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ne, aux environs de Rouen, au premier acie. — A Rouen, 
te. — Au chitteau de Gondreville, près Rouen, ou troisième 
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ne peux pas porter plainte contre le 
ar sa négligence... 

ALICE. 

n père, qu'au moment où vous avez 
le, j'étais là.», un employé vous a crié : 

BRÉMONTIER. 

ue j'ai voulu lui apprendre... à vivre. 

ALICE. 

er ; un train de marchandises arrivait 
lutre rail !... j'ai poussé un cri d*effroi. 

BRÉMONTIER. 
AUCE. 

US... si vous deviez avancer... ou re- 
î arrivait toujours... et, quoique n'ayant 
ire, vous restiez immobile... lorsqu'un 
yageur, s'élança... 

BREMONTIER. 

nça dans le dos un coup de poing ter- 

ALICE. 

int de l'autre côté de la voie... 

BRÉMONTIER. 

lire terre... 

ALICE. 

le... 

BRÉMONTIER. 

; dent! 

ALICE. 

à, mon père, qu'importe ? 
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BRÉlfONTIER, avec colère* 

Ce qu*il importe... c'est que la compagnie me do 
indemnité. 

ALICE, avec émotion* 

C'est possible... mais, si j'étais à votre place, je fe 
que j'ai fait moi-même en vous voyant sauvé ; j'ai to 
blié, au point qu'apercevant votre libérateur, celui f 
vous veniez d'échapper à une mort certaine... je lui a 
au cou, sans pouvoir proférer un mot, et je l'ai eml 
comme je vous embrasse à présent. 

BRÉMONTIER, se levant et passant à gauche. 

Voilà ce que j'ignorais ! Comment, mademoiselle, p< 
que votre père est évanoui... vous embrassez les 
jeunes gens... car il est jeune et pas trop mal... 

ALICE, baissant les yeux. 

Je ne m'en suis aperçue qu'après. 

BRÉMONTIER. 

Et moi, si je l'avais su, je ne me serais pas em] 
comme je l'ai fait, de le recevoir ici... à ma campagn 

ALICE. 

Le moyen d'agir autrement?... par reconnaissam 
bord... il fallait bien lui offrir l'hospitalité... Et puis, 
dant à vous transporter du chemin de fer jusqu'i 
pied lui a tourné... et il s'est donné une entorse... di 
sérieuses... Tîotre médecin dit que c'est souvent plu 
gereux qu'une jambe cassée... On ne pouvait pas l'abj 
ner dans cet état-là. 

BRÉMONTIER. 

Sans doute, mais voilà huit jours que son pied est 
fait remis. . . et il n'en profite pas pour s'en aller. 

ALICE. 

Il n'ose peut-être pas... de peur de vous désobligei 
croit à la reconnaissance... 
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BREMONTIER, aToe hamear. 

connaissance... j*en ai certainement... et beau- 
ique je me ressente encore... (se frottant le dos 
) du service qu'il m'a rendu... mais on ne s*é- 
insi à poste fixe, même quand on leur a sauvé 
les gens qui ont des filles de dix-huit ans... Un 
un étranger!... Enfin toi, avec qui il a Tair de 
atiers, que sais-tu de lui? 

ALICE. 
BRÉMONTIER. 

qu'on rappelait Rigaud. 

AUGE. 

i c'est son nom, probablement. 

BRÉMONTIER. 

1... un vilain nom! 

ALICE. 

onde ne peut pas s'appeler Brémontier, comme 
Jère. 

BRÉMONTIER. 

1, il y a vingt ans, un Rigaud qui était très-mau- 

ALICE. 

est grave!... 

BRÉMONTIER. 

st peut-être un de ses parents. 

ALICE. 

lit pas, car il a de fort bonnes manières, cause 
me les arts et les cultive : je Tai entendu hier 
ler du piano d'une manière remarquable. 

BRÉMONTIER. 

sible... mais pourquoi était-il là, tout seul, sur 
le fer? 



y Google 



y Google 



COMEDIES — DRAMES 



ALIGJg, avec douceur. 

jamais témoigné la moindre résistance à vos vo- 

BRÉMONTIER. 

nais tu n*as pas cette vocation, cette ferveur que 
I si tu ne m'avais jamais quitté. J'étais veuf, je ne 
e garder et t'élever dans mon étude, au milieu de 
;s... il a donc fallu te mettre en pension, près de 
ouen. 

ALICE. 

me femme de mérite. 

BRÉMONTIER. 

lis pas le contraire ; mais enfin elle t*a élevée à la 
, et moi, je suis toujours resté le notaire des an- 
rs... et des bons vieux usages, le notaire classique ; 
' de moi, une génération nouvelle marche avec une 
.• un entrain qui m'effraient. 

ALICE. 

à la vapeur ! Et, pendant que le siècle court en 
le fer, vous regrettez pour lui le coche et la dili- 

BRÉUONTIER. 

l plus long... (s6 frottant le dos.) mais plus sûr. 

ALICE, souriant. 

^me que pour les bals, à commencer par celui de la 
re où vous devez me conduire ce soir, vous préférez 
contredanse à la valse à deux temps. 

BRÉMONTIER. 

t plus sûr ! 

ALICE. 

rez-vous, mon père : marcher vite n*empéche pas 
her droit ; et dans le monde où j'entre à peine, j'ai 
noyen de ne m'égarer jamais, c'est de vous prendre 



y Google 



FKU LIONEL 



toujours pour guide. A votre tour, mon père, ayez 
confiance en votre fille, et croyez bien qu'un boni 
ne ferait pas le vôtre n'en serait pas un pour elle. 

(EUe 86 
BRÉMONTIER. 

Oui, oui, je crois en toi, en ton bon sens, (n se u 

le domestiiiao entre et emporte le plateau du déjeuner.) Tu dirj 

dans la maison, et je m'en trouve bien; car, ma 
étourderie apparente, tu es sérieuse au fond, comn 
jeune fille qui, privée trop tôt de sa mère, sent h 
de se sauvegarder elle-même. Je suis donc tranqui 
à fait tranquille sur mon mystérieux libérateur. 

ALICE. 

A la bonne heure ! 

BREMONTIER. 

Mais c'esb égal... j'aimerais mieux qu'il s'en allât. 

ALICE. 

Alors,. dites-le-lui. 

BRÉMONTIER. 

Dans ma position... c'est difficile... tandis que si 
nait de toi... tu comprends... 

ALICE. 

Ce serait lui donner à entendre que je le crains. 

BRÉMONTIER. 

C'est juste !... Mais alors comment faire? 

ALICE. 

Taisez-vous, car le voici. 

(Rigaud entre par le fond à gauche, un ^lapier à la 
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SCENE IL 
), BRÉMONTIER, ALICE. 

MONTIER, bas à sa fille. 

*air préoccupé... et rêveur! C'est mau- 
3une homme!... cela prouve... 

ALICE. 

BRÉMONTIER, 

RIGAUD. 

)n cher hôte ! 

(il salue respectueusement Alice.) 
BRÉMONTIER. 

inder comment vous vous trouvez ce 

RIGAUD. 

is cette riante et jolie campagne... 

LLICE, bfls à son père. 
RIGAUD. 

e ne pas se bien porter... l'air y est si 

BRÉMONTIER. 

le voisinage de Toau... 

RIGAUD. 

t le charme... il y règne une fraîcheur 
1 font la solitude la plus délicieuse. 

BRÉMONTIER. 

a... et nous craignons souvent que la 
ble bien longue. 
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RIGAUD. 

i que cela : je n'ai rien. 

BRÉMONTIEH. 

! monsieur... 

RIGAUD. 

)lus sûr moyen, je crois, de ne pas être volé. 

BRÉMONTIER, tristement. 

[Bas è Alice.) II n'a rien. 

ALICE, bas à Brémontier. 

) franchise, du moins. 

BRÉMONTIER, de même. 

il alors, je le le demande, ses moyens d'existence? 

li s'est rapproché en offrant à Alice le papier qu'il tient à la 

est ce papier? 

RIGAUD. 

sr est un air que j'avais promis à mademoiselle 
i écrire. 

ALICE, allant vers lui. 

lUe des Lanciers... c'est vrai. 

BRÉMONTIER, étonné. 

;iers?... 

ALICE. 

1 père, un air depuis longtemps en vogue à Paris, 
encore dans la c^apitale de la Normandie. Il est 

l'on le dansera ce soir au bal de la préfecture, et 
qui en connaît toutes les figures, doit nous les 

ce malin, à moi et à ma cousine Blanche qui va 

ire leçon. 

aÉMONTIER, avec humeur, s'asseyant à droite. 

me de nos jours les jeunes filles aiment la danse ! 

ALICE. 

soir; mais cela les empêche-l-il, le matin, de 
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ALICE, regardant le cachet. 

let avec des armoiries... c'est de quelque 
, de quelque sénateur pour le moins... con- 
a, monsieur Rigaud ? 

RIGAUD, assis à gauche. 

jelle?... je ne connais personne au monde. 

ALICE, parcourant la lettre. 

3nant de Paris, qui n'a pas trouvé mon père 
son étude... et qui lui demande un rendez- 
nportante affaire... la baronne d'Erlac. 

RIGAUD, à part, 
ant vivement.) Une jCUUe VCUVC, richc, jOlic, 

ndant les affaires mieux qu'un avoué ou un 

BREMONTIËR. 

lis vue. 

ALICE, à Rignud. 

issez ? 

RIGAUD. 

en ai entendu parier. 

(U s'éloigne à gauche.) 
BRÉHONTIER, à Alice. 

li... Et la seconde lettre?... 

ALICE. 

écriture : elle est de votre maître clerc à qui 
dé huit jours de vacances. 

BRÉMONTIER. 

^iron ! 

RIGAUD, poussant un cri. 
ALICE. 

donc? 
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LICE, riant. 

'S à ma cousine Blanche que vous 

[. 

RIGAUD. 

le, daignez me pardonner... 

(ils sortent virement par la droite.) 

ÎÈNE III. 
ÏMONTIER. 

se... mais sans état... sans fortune 
pas ma fille. Ah! si Montgiron, 
me fortune suffisante pour acheter 
^er seulement la moitié comptant ! 
aux clients du nouveau régime... 
la cour une voiture rouler sur le 
pon?... mais il ne va guère en 



ÎENE IV. 

IR, LA BARONNE. 

au fond, à la cantonade. 

ne m'annoncez pas, je m^annonce- 

lÉMONTIER. 

e dame ! 

BARONNE. 
ËMONTIER. 
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LA BARONNE. 

Le notaire impérial que je demande à tous les échos de 
Rouen, et des environs. 

BREUONTIER. 

Belle dame... 

LA BARONNE. 

Je suis la baronne d*Erlac, qui n*a pas eu le temps d'at- 
tendre votre réponse... Arrivée, ce matin, de Londres à 
Paris, et de Paris à Rouen dans la journée... j*ai appris que 
vous étiez à votre campagne... et me voilà. 

BRÉMONTIBR. 

Prendre une pareille peine !... vous devez être horrible- 
ment fatiguée ? 

LA BARONNE. 

Nullement. 

BRÉMONTIER. 

Mais vous avez passé la nuit... 

LA BARONNE. 

Avec deux banquiers... que j'ai rencontrés dans le même 
wagon... Nous avons causé d'affaires, cela délasse... d'une 
entre autres que je crois fort belle... cinquante pour cent 
de bénéfices... mais ce n'est pas de celle-là qu'il s'agit. 
Je viens à vous, monsieur... 

BRÉMONTIER. 

Et moi je me félicite de la bonne fortune qui me procure 
une si adorable cliente. 

LA BARONNE. 

Ah! je VOUS en prie, pas de compliments! 

BRÉMONTIER. 

Cela blesse votre modestie? 

LA BARONNE. 

Non, mais cela prend du temps... et le temps est une 
valeur... 
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BREMONTIER, étonné. 
LA BARONNE. 

al qui doit rapporter... et je n'aime pas à laisser 
ux improductifs. Je me suis présentée à votre 
ï n'y étiez pas, votre principal clerc non plus, et, 
le le second, qui va nous rejoindre, rassemblait 
^nements dont j'ai besoin, je suis passée à la 

BREMONTIER. 

S que les femmes n'y entraient pas. 

LA BARONNE. 

is fait amener dans ma voiture... un agent de 
ît un courtier de commerce. Il paraît que la 
maritime est à quatre cent trente... la Compa- 
)-araéricaine à quatre cent vingt-cinq... 

BREMONTIER, étonné. 

yez? 

LA BARONNE. 

fiins continuent à fléchir, les Romains ne vont 
trichiens rétrogradent, et les Victor-Emmanuel se 
rien à faire ; à moins que dans ce pays vous ne 
quelque chose de nouveau? 

BREMONTIER. 

dame, et en quoi ? 

LA BARONNE. 

de Normandie se sont tenus hier de vingt-huit 
i vingt-neuf, vous le savez ? 

BREMONTIER. 

en doutais môme pas, moi qui suis de la localité ; 
ue chose me confond, c'est l'immensité et la va- 
5 connaissances, à vous... jeune et charmante... 
as n'aimez pas les compliments, cela prend du 
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LA BARONNE. 

Et- nous n'en avons pas à perdre : asseyons-nous, je vous 

en prie. (EUe s'assied à droite, Brémontier en fait autant.) Voici, 

monsieur, ce qui m'amène : vous avez dans vos environs le 
domaine de Gondreville?... 

BRÉMONTIER. 

Oui, madame la baronne, (a part.) Enfin, et non sans 
peine, me voilà sur mon terrain, et en pays de connais- 
sance... (Haut.) Oui, madame la baronne, une grande et 
magnifique propriété... 

LA BARONNE. 

Six cents hectares, prés, plaines et bois d'un seul te- 
nant... culture médiocre, mais qu'on pourrait améliorer par 
le drainage et des engrais, soit indigènes, soit exotiques, 
dont la proximité du Havre rendrait le transport peu coû- 
teux. Les taillis, châtaigniers et chênes sont établis en 
coupes réglées, à quinze ans d'âge, et produisent en 
moyenne, sans compter les réserves, baliveaux anciens et 
modernes, une somme annuelle de vingt-six mille francs. 

BRÉMONTIER. 

Vous le pensez?... 

LA BARONNE.^ 

J'en suis sûre. Les terres arables et les prairies, dont le 
sous-sol est un peu glaiseux, sont affermées à un nommé 
François Julliard, qu'il faudrait expulser, un Normand qui 
plaidera, mais qui cédera, moyennant une large indemnité. 

BRÉMONTIER. 

Vous croyez? 

LA BARONNE. 

J'en suis sûre. Lesdites terres, louées à soixante-dix 
francs Thectare, sans l'impôt, rapportent annuellement 
vingt-quatre mille francs de produit net. Total donc pour 
l'ensemble : cinquante mille francs, qui, capitalisés à trois 
et demi fjour cent, donneraient à ce doniaine,8auf expertise 
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en, une valeur approximatixe de quatorze cent mille 
et c'est sur cette propriété, mon cher monsieur, 
iens vous demander des renseignements. 

BRÉMONTIER. 

madame la baronne, si j'en avais moi-même à de- 
c'est à vous que je m'adresserais... vous semblez 
litre. 

L4 BARONr^E. 

superficiellement... j'en ai causé, il y a trois ou 
ours, chez un ministre de mes amis... avec plusieurs 
tes qui daignent avoir quelque confiance en moi, et 
it chargée de traiter cette affaire. 

BRÉMONTIER. 

... C'est vous?... 

LA BARONNE. 

s un des gérants... un des administrateurs. 

BRÉMONTIER. 

I du ciel! Une femme... homme d'affaires !... 

LA BARONNE. 

{uoi pas?... Vous ne connaissez point l'influence et 
oir des femmes... en .affaires. Vous-même, tout à 
vous aviez, sans me connaître, commencé par 
ser des compliments... pour un rien vous m'auriez 
our, vous, notaire impérial !... 

BRÉMONTIER. 

eh ! Je ne dis pas non. 

LA BARONNE. 

auriez eu tort. Je suis bonne personne, je suis fran- 
, comme je n'ai aucun intérêt à vous séduire, je peux 
rer les secrets de l'État. Voyez-vous, monsieur, on 
léfie pas assez de nous... D'ordinaire, pendant que 
usons, on ne nous écoute pas, on nous regarde... 
as dirais-je?... 
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BREMONTIER, qui la regardait attentiTement* 

C'est vrail... 

LA BARONNE. 

n semble, pendant que nous parlons d'affaires, que les 
hommes en aient toujours en tête une autre, qui nous est 
personnelle, et dont la réussite leur tient bien plus au 
cœur ; de sorte que, quand la discussion commence, notre 
cause est déjà gagnée, à charge de revanche, bien en- 
tendu; ce qu'on n'avoue pas, et ce que nous ne compre- 
nons jamais. En attendant, l'affaire s'entame, se déroule ; 
les objections disparaissent devant un sourire, les chiffres 
môme, dans une jolie bouche, ont je ne sais quoi d'aimable 
et de séduisant qui ressemble à un aveu. La question, 
d'abord gracieuse et galante, prend peu à peu des propor- 
tions sérieuses ; on voudrait rétrograder... il est trop tard... 
on a cru discuter, en riant, avec une femme charmante et 
falile, qui ne pense à rien... on s'est engagé, et l'on a si- 
gné avec un homme qui a tout prévu. 

(Elle se lère.) 
BREMONTIER, effrayé. 

Ah ! mon Dieu !... Est-il possible!... 

LA BARONNE, souriant et passant à gauche. 

En ce moment, calmez-vous, rien de tout cela. Il s'agi 
tout uniment du domaine de Gondreville, dont le proprié- 
taire est, dit-on, de vos clients. 

BREMONTIER, se levant aussi. 

Oui, madame la baronne... M. Dennebiôre, un vieillard de 
quatre-vingt-deux ans, qui est né dans cette terre. 

LA BARONNE. 

Combien veut-il la vendre ? 

BREMONTIER. 

Elle n'est pas à vendre. 

LA BARONNE. 

C'est une autre question ; combien cela vaut-il, selon votre 
estimation ? 
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BREMONTIBR. 

VOUS rayez dit : treize à quatorze cent mille 

LA BARONNE) confidentiellement. 

i donnerons quinze cent mille. 

BRÉMONTIER. 

lez, permettez... dès que vous me faites Thonnenr 
cliente, je dois défendre vos intérêts et vous dire 
le les vaut pas. 

LA BARONNE, souriant. 

remercie, mais cela m'est égal, et, dès que j'au- 
Dennebiôre... 

BRÉMONTIER. 

lit personne... il est goutteux, il est malade... il 
^ dit-on, très-dangereusement malade... 

LA BARONNE. 

a détail ; et il s'agit ici d'une affaire. 

BRÉMONTIER. 

Ut pas entendre parler d'affaires, et c'est à moi, 
I ami et son notaire, qu'Q a donné, depuis un an, 
ition générale pour l'administration de tous ses 

LA BARONNE. 

monsieur... si c'est vous qui êtes son fondé de 
dites-le. 

BRÉMONTIER. 

le dis. 

LA BARONNE. 

)ns d'affaires. 

(EUe s'agsied près du guéridon de ganeh*. ) 
BRÉMONTIER, arec satisfaction. . 

-en!... 

(il s'assied aussi.) 
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LA BARONNE. 

. nous avons la loi d'expropriation... 

BRÉMONTIER. 
LA BARONNE. 

^ous pouvez être forcé de vendre Tim- 
valeur, et d'après l'estimation du jury. 

BRÉMONTIER. 

on de quelque chose?... 

LA BARONNE. 

e votre client vous a donné sa procura- 
i vous ne vendez pas dans une occasion 
n mauvais administrateur. . . 

BRÉMONTIER. 
LA BARONNE. 

idataire infidèle... 

BRÉMONTIER. 
LA BARONNE. 
BRÉMONTIER. 

tête!... £t Montgiron qui n'est pas là 1 



SCENE V. 
E, MONTGIRON, BRÉMONTIER. 

ION, entrant par le fond à droite. 

prends? Mon patron a été malade... il a 
j rails... 
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BRÉMONTIER. 

Ah ! mon maître clere ! Si tu savais avec quelle impa- 
tience je t'attendais ! 

BIONTGIRON. 

Pardon, patron; si jç Tavais su... je serais vemi par le 
télégraphe : les chemins de fer vont si lentement I 

BRÉMONTIER, lui montrant la baronne. 
Madame la baronne d'ErlaC... (Pendant que Montgîron talue/ 
Brémontier continue à voix basse.) Et tU 06 Sais paS... tU UC le 

croiras jamais. Tu connais la terre de Gondreville, qui vaut 
un peu plus d'un million?... Madame la baronne vient 
exprès ici d'Angleterre... 

LA BARONNE. 

En offrir deux... à condition de terminer sur-le-champ. 

MONTGIRON, d'un air calme. 

Ah ! Eh bien ?... 

BRÉMONTIER. 

Comment ! cela ne t*étonne pas?... Cela lie te bouleverse 
pas?... 

MONTGIRON, tranquillement. 

Je viens de Paris... et j'en ai vu bien d'autres! Des quar- 
tiers tout entiers qu'on achetait en un quart d'heure, qu'on 
démolissait en une nuit, et qu'on rebâtissait en un mois par 
brevet d'invention... 

* BRÉMONTIER. 

Est-il possible! 

MONTGIRON. 

Pour être loués, décorés et habités quinze jours après. 

BRÉMONTIER. 

Et les rhumatismes? 

MONTGIRON. 

Sans garantie du gouvernement. 

I. - VIII. ^* 
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BRÉMONTIER. 

donc la proposition de madame ?... 

MONTGIRON. 

le... toute naturelle. 

LA BARONNE. 

heure!... En voilà un qui entend les affaires ! 

UONTGIRON, arec modestie. 

ce... je viens de passer huit jours à Paris. 

BRÉMONTIER. 

ne que je peux me servir de la procuration 
m*a donnée M. Dennebière ?... 

LA BARONNE. 

ire sur-le-champ et signer en son nom... 

BRÉMONTIER. 

je ferai pour mon client une bonne opération 1 

MONTGIRON. 

[se. 

BRÉMONTIER. 

t cela? 

MONTGIRON. 

.dame vient de si loin pour en offrir deux mil- 
l'à coup sûr cela en vaut trois. 

LA BARONNE, TiTement. 

triez !... 

MONTGIRON. 

it... sans cela ce ne serait pas une spéculation. 
Or, c*en est une et une superbe !... J'en suis 
connaître. Il faut alors que notre client soit 
âge. Nous disons donc, madame, deux mil- 

tS. (Mouvement de la baronne.) G*est à prendre OU 



LA BARONNE. 

) aussi forte!... 



y Google 



PEU LIONEL 



HONTGIRON. 

Raison de plus... vous ne resterez pas seule, 
drez des associés... des intéressés... des actionna 

LA BARONNE. 

Quand ce serait... 

HONTGIRON. 

Eh bien alors... qu'est-ce que vous risquez? 

BRÉMONTIER. 

MaiSy MontgiroD... 

HONTGIRON. 

Dans toutes les affaires il faut compter les profit 
c'est-à-dire les gérants et les actionnaires... c'e 
comme ça... (a u baronne.) C'est donc une affaire 

BRÉHONTIER. 

Convenue! impossible! 

LA BARONNE, souriant. 

Convenue. 

BRÉHONTIER. 

Ah ! j'en ferai une maladie ! 

HONTGIRON. 

Deux millions cinq cent mille francs, sans comp 
d'acte, d'enregistrement, honoraires du notaire, c 
dire, et, de plus, comme gracieuseté de notre 
cliente, mille écus pour l'étude. 

BREHONTIER. 

MontgironI 

HONTGIRON. 

Je viens de Paris; je veux que mes camarades 
çoivent... Madame la baronne qui entend les a 
comprend, j'en suis sûr. 

LA BARONNE. 

C'est dit... Aussi bien, j'entends que dès dema 
irai soit prêt. 
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MONTGIRON. 

On passera la nuit, s*il le faut. Je vais faire dire au se- 
cond clerc de se rendre ici. 

LA BARONNE. 

Je Taltends. 

MONTGIRON. 

Qui Ta prévenu? 

LA BARONNE. 

Moi. Il va venir. 

BRÉMONTIER. 

Comment? 

LA BARONNE. 

Par le train direct. 

BRÉMONTIER. 

C'est à confondre... 

MONTGIRON. 

Oui ! vous n'y êtes plus. Votre vieille étude est ébranlée 
jusque dans ses fondements... un contrat rédigé, signé et 
paraphé... par le train direct et à la vapeur! Qu'en dites- 
vous? 

BRÉMONTIER, secouant la tète. 

Je dis, je dis... quelque bonne que soit Taffaire... que 
mon client... 

MONTGIRON. 

Vous le consulterez après. 

BRÉMONTIER. 

J'aimerais meut le consulter avant. 

MONTGIRON. 

C'est là ce qui vous inquiète... où demeure-t-il? 

BRÉMONTIER. 

Dans le département du Nord. 
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MONTGIRON» 

Rien de plus simple... pendant qu'on rédigera le .contrat, 
on aura sa réponse. 

BRÉMONTIER. 

D'ici à demain? 

MONTGIRON. 

Dans une heure. 

BRÉHONTIER. 

Y penses-tu? 

MONTGIRON. 

Et le télégraphe électrique !... Je me charge de 1 
dix centimes par myriamètre. 

BRÉMONTIER. 

Il s'entend à tout... il prévoit tout... il a d 
comme la chambre des notaires. 

MONTGIRON. 

Et je ne suis que maître clerc... Jugez, mon p 

SCÈNE VI.* 
LA BARONNE, MONTGIRON, ALICE, BRÉM( 

" ALICE, accourant de la droite. 

Ah ! mon père, quel quadrille charmant ! Quel 
délicieuses ! 

MONTGIRON. 

Mademoiselle parle-t-elle de la mienne? 

ALICE, gaiement. 

Monsieur Montgiron qui est de retour!... (Aperc 
d'Eriac qu'elle salue.) Pardou, madame... 

BRÉMONTIER. 

J'ai l'honneur de présenter à madame la baron 
mademoiselle Alice Brémontier, ma fille. 
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LA BARONNE. 

plus jolies couleurs du monde, fraîche comme 

ALICE. 

ie danser, madame, et de répéter le quadrille 

•s. 

l'approche du guéridon de droite et arrange un bouquet.) 
LA BARONNE. 

le qui excitait votre enthousiasme?... 

ALICE. 

ame. 

LA BARONNE. 

mse donc encore ici? 

ALICE. 

.. mais on commence. 

LA BARONNE, regardant Alice. 

t en retard! (Bas à Brémontîer.) Elle est jolie, votre 

BRÉMONTIER. 

e figure normande qui n'est pas trop mal, et, 
ii'il se présente quelque connaisseur... 

LA BARONNE. 

mquille... je vous la marierai. 

BREMONTIER. 

z... elle n'a pour dot que mon étude, qu'il faut 
)ord. 

LA BARONNE. 

3harge... c'est une affaire... Combien en voulez 

BREMONTIER. 

it mille francs. 

LA BARONNE. 

pas assez; ça vaut mieux que cela. Je vous 
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LA BARONNE. 

[lels; je vous propose même de vous faire 

ALICE. 

)Our nous... et pour notre professeur! 

LA BARONNE. 

un professeur... comme à Paris? 

ALICE. 

un jeune homme trôs-aimable> que vous 

BRÉMONTIER. 

r il nous a parlé de vous. 

ALICE. 



1 

LA BARONNE. 

nous avons beaucoup de Rigaud, dans les 
md?... un blond?... 

BRÉMONTIER. 



LA BARONNE. 



ALICK. 
Ut... 

LA BARONNK. 

i de monde... Enfin, s'il vient au bal, on le 
présentera, (a Brémontîer.) Dlci-là, parlons 
et des principaux articles. 

BRÉMONTIER. 

3 en causer en nous promenant, cela ne 
temps à madame la baronne, et me per- 
îontrer mon jardin. 
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ALICE. 

Ce sont les amours de mon père... et ce qu'il aime le 
plus au monde... après moi s'entend. 

LA BARONNE. 

En effet... cela me paraît fort joli. 

BRÉMONTIER, à la baronne. 

Deux hectares, vingt ares, soixante-cinq ceiitiares. 

LA BARONNE, prenant le bras de Brémontier. 

Qu'est-ce que cela vous rapporte? 

BRÉMONTIER. 

Le plaisir de vQus le montrer. 

LA BARONNE. 

Mauvaise affaire! (s'éioignant arec lui par le fond.) Après 
vous ne pouvez pas tous les jours en faire de bonnes. 

(Tous les deux disparaissent par le fond 

SCÈNE VIL 
MONTGIRON, ALICE. 

MONTGIRON. 

Oserais-je vous demander, mademoiselle, quel es 
M. Rigaud? 

ALICE. 

Une personne à qui mon père doit la vie. 

MONTGIRON. 

Ah ! oui, dans l'aventure du chemin de fer. 

ALICE. 

Et qui, de plu9, paraît être de vos amis. 

MONTGIRON. 

En fait d^amis, je n'en ai jamais possédé qu'un... un 
grat... mon ami Lionel... (s'arrétant.) Pardon, mademois 
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je me suis promis de ne jamais en parler, parce que moi, 
qui lis de tout, c^est la seule chose qui m*attriste, et je 
n'aime pas à m'attrister... Quant à votre inconnu... je crains 
bien, s'il faut vous Tavouer, que ce ne soit quelque intrigant. 

AUGE. 

Ah ! j'en serais fâchée. 

MONTGIRON. 

Pourquoi? 

ALICE. 

D*abord à cause du service quMI nous a rendu... puis il 
m'a paru instruit, discret, modeste... et enfin, ce qui m'a 
prévenu en sa faveur... j'ai cru deviner qil'il était malheu- 
reux. 

MONTGIRON. 

Laissez donc!... Un héros de roman qui veut vous inté- 
resser, vous toucher, vous séduire, vous ou votre cousine 
Blanche... quelque coureur de dot ou d'héritage qui, trop 
connu à Paris, est obligé d'exercer en province... Je me 
charge de l'interroger, de le démasquer, de le congédier. 

ALICE, regardant yers la gauche. 

Ah ! mon Dieu, prenez garde, je l'aperçois. 

MONTGIRON. 

Soyez tranquille, ça ne sera pas long, (u s'éianoa vers u 

gauche, regarde, pousse un cri et t'arrête.) Ah! qu'al-jc VU?... Ce 

n'est pas possible ! 

(il regarde de noureau arec émotion.) 
ALICE. 

Gomme il tremble I 

MONTGIRON, à part, regardant toujours. 

Mais oui... c'est lui... ou c'est son ombre... Ah ! je n'y 
liens plus !... et, à tout prix, je connaîtrai la vérité ! 

(il s'élance et disparaît dans la coolitie & gauche.) 
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SCENE VUI. 

ALICE, seule, l'appelant* 

Monsieur Montgironl monsieur Montgiron !... il ne m'en- 
tend pas... il est hors de lui... il court toujours... il s'élance... 
il lui saute aa collet pour Tarréter... (Détoamant les jeux.) Ah ! 
il disait vrai ; c*est quelque fripon, quelque scélérat... Mon 

Dieu i qui s'en serait douté? (Regardant de nonreau.) Ahl ils 

sont dans les bras Tun de Tautre... ils s'embrassent,^.. ils 
s'embrassent encore... Qu'est-ce que cela signifie?... 

SCÈNE IX. 

MONTGIRON, RIGAUD, se tenant embrassés; ALICE. 
MONTGIRON, à Rigaud. 

Quoil c'est loi?... 

RIGAUD. 

C'est bien moi ! 

MONTGIRON. 

Tu en es sûr?... 

RIGAUD, apereerant AUce* 

Silence... on nous écoute. • 

MONTGIRON, se fetoomant et aUant près d'Alice. 

Pardon, mademoiselle... 

ALICE. 

Je vais rejoindre mon père. (Bas à Montgiron.) Un mot seu« 

lement... (a Rigaud.) Pardon, monsieur... (Bas à Montgiron.) 

Vous êtes sûr que c'est un honnête homme ? 

MONTGIRON, bas. 

Lni?... c'est le plus brave garçon du monde. 
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ALICE, à part. 

Je respir'e !... 

MONTGIRON. 

J'en réponds comme de moi-même... c'est-à-dire plus en- 
core... et pour le mérite, l'honneur, la loyauté... 

ALICE, souriant. 

C'est bon.., c'est bon... on ne vous demande pas de certi- 
ficat. (Haut.) Je vous laisse, messieurs! (a part, ea s'en allant.) 

C'est égal, j'ai eu peur ! 

(Klle sort par la droite.) 

SCÈNE X. 
LIONEL, MONTGIRON. 

MONTGIRON. 

Comment, c'est toi, mon bon Lionel? 

LIONEL. 

Plus bas donc ! 

MONTGIRON. 

Elle est partie I Nous sommes seuls, et personne ici, 
excepté moi, ne connaît mon ami Lionel d'Aubray, que j'ai 
cru défunt, et que je pleurais. 

LIONEL. 

Heureusement, cela ne t'a pas maigri. 

MONTGIRON. 

C'est la faute de mon estomac qui est plus fort que ma 
douleur. La nature humaine est ainsi. On est désolé... et l'on 
dîne... on nourrit son désespoir... Mais quelle imagination 
allemande 1 quelle lettre à la Werther m'avais-tu dope adres- 
sée?... Que m'avais-tu donc écrit?... 

LIONEL. 

La vérité. 



y Google 



FEU LIONEL g-J 



MONTGIRON. 

Qui heureusement n'était pas vraie, puisque, grâce au ciel, 
ta ne t'es pas tué» 

LIONEL. 

Eh ! si vraiment... et voilà le mal... je me suis tué. 

MONTGIRON. 

Tu en es sûr?... 

LIONEL. 

Parfaitement sûr... j^e le Tatlesle. 

MONTGIRON. 

Je te crois... mou ami... je te crois... Seulement j'aime 
mieux que le fait me soit alleslé par loi-môme... Tu es 
donc mort?... 

LIONEL. 

Eh non!... voilà le plus terrible... je ne le suisplus, 

MONTGIRON. 

Alors explique-toî... car, moi, vivant... je n'y comprends 
rien !... 

LIONEL.. 

Tu sauras tout. 

MONTGIRON. / 

J'y compte bien; car, nos dans la même ville et élevés 
ensemble, nous avons toujours été amis. 

(ils s'asseyent à droîle.) 
LIONEL. 

Malgré la différence de nos caractères» 

MONTGIRON. 

A cause de cela. Toi, ardent, exalté ; moi, calme et posi- 
tif ; toi, te perdant au sein des nuages ; moi, restant attaché 
à la terre ; enfin, pour ne pas dire la folie et le bon sens, 
toi la poésie et moi la prose. Eh bien ? 

S<^nB. — Œuvres comiilcle*. ire Série. — 8»"* Vcl. — 3 
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LIONEL. 

Oui, je vais tout te dire. Tu sais que, tous deux orphelins, 
je possédais déjà, quand nous nous sommes séparés... 

MONTGIRON. 

Un joli capital, cent mille francs de patrimoine. Aussi, ne 
rêvant que joies et plaisirs, tu te rendais à Paris, tandis que 
moi, sans un sou vaillant, j'entrais, à Rouen, dans une étude 
de notaire; 

LIONEL. 

Tu avais pris le bon parti. • 

MONTGIRON. 

Allons donc ! 

LIONEL. 

A mon arrivée à Paris, j'avais été reçu dans quelques ri- 
ches maisons auxquelles j'avais été recommandé ; une entre 
autres, où je vis une jeune dame, une veuve, dont le premier 
coup d'œil me charma : c'était une grâce, une élégance, un 
éclat, dont nous autres provinciaux n'avons pas la moindre 
idée. 

MONTGIRON. 

Abrégeons... Tu en devins amoureux? 

LIONEL. 

Comuïe un fou ! * 

MONTGIRON. 

Tu ne peux rien faire autrement. 

LIONEL. 

Et je me rappelle encore le premier soir où, admis chez 
elle, c'était un jouf de bal, je la trouvai éblouissante de 
beauté, de jeunesse et de diamants, dans un boudoir élé- 
gant, entourée de cinq ou six de ses amis, qui causaient au 
bruit derorchestre... 

lloNtGIRON. 

De futihtés^, de danses, de polkas... 
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LIONEL. 

Non ; de crédit foncier, mobilier, de niouvemcnls de capi- 
taux... C'étaient de riches banquiers, de grands capitalistes 
qui ne parlaient devant elle et avec elle que d'entreprises 
hardies, énormes, colossales, remuaient le monde financier, 
se jetaient leurs lingots à la tête... Et moi debout, immobile, 
dans un coin du boudoir, je ne savais quelle contenance 
tenir au miHeu de cette avalanche de millions, lorsque la 
maîtresse de la maison, tournant vers moi un regard plein 
de bienveillance, me dit : a — Et vous, monsieur Lionel, que 
comptez-vous faire à Paris ? N'avez-vous pas aussi quehiue 
projet? — Mais oui, madame. — Vous êtes jeune et maître 
de votre fortune, qui est, dit-on, assez belle... — Mais, rê- 
pondis-je en balbutiant... h peu près une centaine do 
mille francs... — De renies? » dit-elle. Et moi, te l'avoue- 
rai-je, honteux et humilié du peu que j'étais, je n'osai la dé- 
tromper; je n'eus pas le courage de la démentir... vanité 
absurde ! devant ces Crésus, devant ces masses d'or, rougis- 
sant comme d'un crime de mon honnête et modeste patri- 
moine... je me contentai de mlncliner sans prononcer un 
mot ; c était répondre : oui. « — Cent mille francs de rentes, 
reprit-elle avec une nuance d'estime plus prononcée. — C'est 
quelque chose, ajouta d'un air épais et insolent un gros 
capitaliste qui, assis dans un coin du boudoir, semblait y 
cuver son or ; et avec de la hardiesse, du bonheur et nos 
conseils, il peut arriver, ce jeune homme. » Que le dirai- 
je?... Ce que je voulais, c'était d'être admis chez elle... et 
dès ce moment il me fut permis d'être un assidu, et bientôt 
un intime de la maison. 

MONTGIUON. 

C'est tout ce- qu'il fallait. 

LIONKL. 

A la condition toutefois d'exercer en réalité l'état dont jo 
m'étais donné le litre... l'état de millionnaire. 
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MONTGIRON. 
LIONEL. 

r le traia d'un jeune homme qui au- 
de rentes, raccompagner, elle, ou la 
, calèche, à l'Opéra, aux Italiens, en 
; et pour être digne de lui donner la 
c elle en public, payer des mémoires 
et le Jockey-Club... et les chevaux... 
lilly... Chaque semaine, chaque mois 
rient mon patrimoine. 

MONTGIRON. 

.. j'aurais tout réglé, tout liquidé, à 
sion. 

LIONKL. 

haque jour il me semblait qu'on m'ai- 
disait... et quand enfin... 

(^U se lève et passe à gauche.) 
MONTGIRON. 

'!... tu étais heureux I 

^EL, avec impatience. 

ur même hâtait la chute de mes illu- 
ilité inconcevable, à mesure que mon 

MO.NTGIRON. 
EL, confidentiellement* 

ôme de l'épouser... 

MONTGIRON. 
LIONEL. 

la position de tbrlunc où je me trou- 
faite de ma caisse, après six mois de 
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prodigalités et de désordres, il me restait quar 
francs. Je n'avais plus qu'un parti à prendre. 

MONTGIRON. 

Te fier à l'amour ?... Avouer la vérité? 

LIONEL. 

Et passer pour un intrigant, pour un cliev 
(lustrie!... Non ! j'avais vu, autour de moi, s'impr 
de fortunes, que je jurai de m'enrichir en quelc 
de devenir millionnaire... comme tout le monde... 
tuer, si je perdais... Deux coups de Bourse, ei 
tout! 

3I0NTGIRON. 

Ah! pauvre ami! 

LIONEL. 

Oui, pauvre!... ce qui, dans le monde où je 
presque une honte, bien plus, un ridicule... Et pu 
l'avouerai- je? cette vie de luxe et de plaisir, les 
de Topulence et les parfums qui s'en exhalent, o 
chose d'irrésistible et d'enivrant qui vous éner^ 
égare!... c'est du vertige !... Mais la mort même 
ceptais comme un enjeu de la partie, me parut mo 
alors que la pensée d'y renoncer. 

MONTGIRON. 

Tu as raison, c'est du vertige !... 

LIONEL. 

Le soir même, en rentrant chez moi, j'écrivis à 
amis pour leur faire mes derniers adieux... et, le 
de grand matin, après avoir moi-même mis toutes i 
à la poste, je sortis tout seul de Paris. 

MONTGIRON. 

Et puis?... 

LIONEL. 

Je longeai les J)ords de la Seine, le cœur sec et 
marchant devant moi, sans savoir seulement où j' 
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rien voir el sans rien cnlendre... Si !... je nie rappelle. (Tu 
vas. me trouver bien absurde !...) Kn approchant d'un petit 
bois, j'entendis chanter un oiseau... et, te le dirai-je?... Ce 
chant si pur et si joyeux, el qui semblait bénir la vie, au 
moment où j'allais la perdre, ce chant m'émut au point que 
je pleurai... j'hésitai... j'hésitai, je l'avoue, et, je le crois, 
j'allais faiblir... Mais je pensai que mes amis, que tout le 
monde était prévenu... et, en môme temps, je crus entendre 
des rires moqueurs autour de moi... je courus alors commo 
un fou, et me précipitai dans la rivière. 

MOXTGÏRON. 

Ah ! c'est affreux ! 

LIONEL. V 

Oui, bien affreux... et si jamais tu en viens là... 

MONTGIRON. 

Oh ! sois tranquille. 

LIONEL. 

Ne choisis pas ce genre de morf. 

MONTGIRON. 

Rassure-loi... ni celui-lù, ni un autre. 

LIONEL. 

Le courant m'emporta avec une effrayante vitesse, ma poi- 
Irine s'oppressait, et mes yeux s'éteignaient déjà... il me 
sembla que je mourais... et puis... je ne sais plus ce qui se 
passa. 

MONTGIRON. 

Enfin ? 

LIONEL. 

charme inexprimable du réveil ! Je ne peux te rendre 
le sentiment de bien-être que tout à coup j'éprouvai, lorsque 
je me sentis revivra... et que l'air pénétra dans ma poitrine... 
J'appris bientôt de la femme d'un pêcheur qui me soignait, 
que son mari, en tirant ses filets qui m'avaient arrêté, m'avait 
amené sur le rivage el traisporlé dans sa cabane. 
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MOXTGIRON 

Oj, grâce au ciel, le repos t'attendait. 

LIONEL. 

Non vraiment, en retrouvant la vie je retrouvais la discorde 
et les procès. Le maître pêcheur ne voulait-il pas m'en faire 
un... pour ses filets que j'avais avariés... sans le vouloir... 
et dont, à mon insu, j'avais brisé les mailles 1 Par bonheur 
et par un grand hasard, ma bourse m'était restée. Je donnai 
à mon hôte l'indemnité qu'il me demandait, trop heureux 
d'échapper au ridicule qui semblait, -moi défunt, me pour- 
suivre encore... et le lendemain je profitai d'un chemin do 
fer qui passait à quelques pas de là, sans m'informer de la 
route que je suivais... c'était celle de Rouen.. .^ et, à Tavant- 
dernière station où j'étais descendu, j'ai eu le bonheur, pour 
mon retour à la vie, de sauver celle de M. Brémontier, ton 
patron. 

MONTGIRON. 

Ah ! c'est vrai! c'était toi ?... 

LIONEL. 

Oui, d'un coup de poing... 

MONTGIRON. 

Tu vois donc bien que la vie est bonne à quelque chose... 
car voilà un honnête homme que tu as conservé à sa famille 
et à ses amis... Voilà la plus charmante fille du monde qui, 
sans toi, serait orpheline. 

LIONEL. 

C'est vrai... c'est vrai ! et, quand j'y pense, cela me rac- 
commode un peu avec moi-même. 

MONTGIRON. 

Cela ne suffit pas... il faut que la réconciliation soit com- 
pK'te... Que comptes-tu faire maintenant? 

LIONEL. 

Je n'en sais rien... mais, en tout cas, j'enlonds relier tou- 
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r tout le monde... M. Rigaud... Car s'il fallait 

connût, 8*il fallait, m'exposant aux railleries de 

unis, redevenir Lionel d'Aubray... plutôt. mourir 

et cette fois je m'arrangerais pour n'en pas 

MONTGIRON. 

et ne nWeille jamais de pareilles idées. Mourir 
par paresse... ou par orgueil... c'est pis que 
; bétel... Quoi donc! Tout serait perdu, tout 
t cesser de vivre parce que, dès le premier jour, 

pas louché le but!... Crois-moi, la vie est belle 
mployer !... Me voilà, moi... je n'ai rien, je ne 
je suis heureux... Je travaille... voilà pour le 
spore, voilà pour l'avenir. Ce n'est pas grand'- 
litre clerc. . . il a toujours devant lui un obstacle 
ifranchissable... sa charge à payer !... Crois-tu 
ai me tuer pour deux cent méchants mille francs 
quent?... Non ! non! quelque chose me dit là 
agnerai... je les attends... patiemment, et je 
•e jeune, à croire, à vivre enfin !... Oh ! la vie!... 
)eau, demain sera si grand I Quoi de plus char- 
urd'hui, où nous avons des enchantements pour 
tunes et du confortable à tous les prix ? où d'un 
'ance à l'autre les monuments, les places publi- 
lins, es villes, s'élèvent comme par magie ? où le 
eois enfin jouit gratis du luxe et des merveilles 
î aux souverains, et où le Versailles de Louis XIV 
le paradis du peuple : le bois de Boulogne, qui 
tout le monde ? 

LIONEL. 

ami ; mais permets... 

MONTGIRON. 

mourir?... et moi je vivrais, ne fût-ce que par 
r aujourd'hui le miracle est partout. (Moarement de 
te parle pas de ces esprits frappeurs qui vous 
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obéissent mieux que vos domestiques... quand voi 
avez... Mais, ô merveille I tu veux dire bonjour à ton 
travers un tas de royaumes, de fleuves et de montag 
il te répond bonsoir, avant la fin du jour. Voici là-bas 
océans, deux cousins germains qui se lamentent d*étre se 
depuis le commencement du monde... en trois cou 
pioche, ils sont réunis et se jettent dans les bras Ti 
l'autre. Ainsi tout marche, tout va, tout arrive... ava 
partir. Il n'y a plus de fange qui n'ait son or, plus de 
j2:laise qui ne soit une terre à blé... Le gaz supprime la 
la vapeur la dislance, le chloroforme la douleur... On 
les poissons, on plante les truffes... et tu veux mour 
quand Fétincelle électrique, ce feu de Prométhée, va 
donner enfin l'empire des airs, ranimer le sang dar 
veines, prolonger la jeunesse, éterniser la santé, supp 
les médecins... qui sait? tout est possible ! Et nous ne vi^ 
pas pour être témoins de toutes ces merveilles. . . pou 
la Chine ouverte, et les hôpitaux fermés?... Vivons, 
bleu ! vivons ! la vie est une plante, une fleur, un vigne 
ei celui-là est bien conseillé de là-haut qui la cultive hoi 
ment... et longtemps! 

LIONEL, passant à droite. 

Vivre!... vivre!... et comment vivre, maintenant q 
suis sans fortune ? 

MONTGIRON. 

Et la mienne! et mes appointements de maître 
cent louis par an ! fortune qui nous suffira, qui, bien 
encore, te donnera le temps et le plaisir d'en refairi 
autre... Celle qui vient d'héritage, on la dissipe... celle 
a gagnée soi-même et par son travail, on la garde pr 
sèment... on en devient avare... C'est amusant d'être a) 
je n'ai pas encore pu Têlre, mais cela viendra. Il s'agi 
loi de choisir un état. 

LIONEL. 

U est trop tard. 
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MONTGIRON. 

• une place... 

LIONEL. 

X mois j'en sollicitais une qu'on m'a enfin accordée 
vue annoncée au Moniteur^ le lendemain de ma 

MONTGIRON. 

)iep qu'il fallait attendre. 

LIONEL. 

e elle était belle, on Ta donnée, le soir même, 

MONTGIRON. 

)ien qu'il fallait vivre... 

LIONEL, avec iinjiatie:]ce. 

l'en aperçois maintenant... maintenant surtout 
s idées... d'autres rêves... des rêves... 

MONTGIRON, vivement. 
LIONKL. 

ins. 

MONTGIRON. 

X !... comme moi ! tu es sauvé ! il n'y a que cela 
Btienne à la vie. Si tu savais combien je serais 
lourir, moins pour moi que pour Josépha, Alala, 
ïir.) et une autre encore! 

LIONEL. 

i fois ? 

MONTGIRON. 

)ler les liens qui me rattachent à Texistence ! 
ires éplorées ! Quand je pense- que si je partais, 
it... 

LIONEL. 

bles? 
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MONTGiaON, gnienienî. 

Au contraire; elles se consoleraient, ce que je 
pas... et c'est pour cela que je reste... (s'ini-rrompRn 
inoiselle Alice! 

SCÈNE XI. 
MONTGIRON, ALICE, LIONKI,. 

ALICE, cntinnt par la droite. 

Pardon, messieurs, de mon indiscrétion... voici 

MONTGIRON, se frottant les mnins. 

Le dîner! 

ALICE. 

Il faut bien une nouvelle aussi importante pour 
permette de vous déranger. 

MONTGIRON. 

Nous déranger... nullement... un ami... que 
pas vu depuis longtemps. 

LIONEL. 

Qui revient d'un long voyage. 

MONTGIRON. 

. Oui, de l'autre monde. 

ALICE. 

C'est donc cela... que vous vous embrassiez 
d!effusion. 

MONTGIRON, à demi voix. 

Un jeune homme qui a du mérite et du talent. 

ALICE. 

Nous le savons ; il enseigne à merveille le qua 
Lanciers. 

MONTGIRON. 

En vérité? 
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ALICE. 

, à ce sujet, et ayant dîner, un grand service 
M. Rigaud. 

LIONEL. 

S, mademoiselle!... je serais assez heureux... 

ALIGE« 

eçu, comme notaire de la ville, des billets de 
ne lui en fallait pour son usage particulier... 
oyer, et moi, pensant à monsieur Montgiron. . . 
dé deux invitations. 

MONTGIRON. 

m bonne... une seule aurait suffi. 

ALICE. 

i! 



LIONEL, arec joie. 

e! 

ALICE, souriant. 

•ciez pas encore; service intéressé... je me 
îerais bien plus brave... que je serais presque 
ces, si, ce soir, en dansant les Lanciers^ j'a- 
;, pour cavalier, mon professeur. 

LIONEL. 

lis croire encore à une faveur aussi grande, 

ALICE. 

c*est bien... maintenant, venez diner, (Regar- 
ar j'aperçois mon père, il reconduit à sa voi- 
e cliente. 

MONTGIRON. 

baronne... 

LIONEL. 
MONTGIRON. 

l'Erlac. 
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LIONEL. 

O ciel ! 

ALICE, regardant vers la droite. 

La voilà qui s^éloigne. 

MONTGIRON, regardant Lionel. 

Qu'as-lu donc?... D'où vient Ion trouble?... 

LIONEL, à demi-Toix. 

Mais c'est elle, mon ami, c'est elle I 

IfONTGIRON, de même. 

Ta jeune veuve? 

LIONEL, de même. 

Oui... et si elle est ici... 

BRÉMONTIER, an fond à droitp, et en debori. 

Adieu, madame la baronne... 

MONTGIRON, à domi-voix. 

Elle n'y est plus... remets-toi. 

ALICE, gaiement et revenant vers eux. 

Vous devinez, maintenant, pourquoi je tenais à i 
ce soir, à ce bal, Thonneur des demoiselles de Rou 
que cette grande dame de Paris doit y venir. 

LIONEL. 

La baronne?...' 

ALICE. 

Oui, oui, elle doit nous faire vis-à-vis... elle me 



SCENE XIL 
LIONEL, MONTGIRON, ALICE, RRÉMONTIE 

BRÉMONTIER, entrant par le fond. 

Ma fille, je meurs de faim. 
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ALICE, allftiit à !nî. 

Voilà, mon père. 

LIONEL, bas à Montgiron. 

Que ferais-tu, à ma place ? car c'est à se tuer encore. 

MONTGIRON. 

Allons donc ! 

LIONE^. 

Mais quel parti prendre ? 

ALICE. 

Venez-vous, messieurs ? 

MONTGIRON. 

Dînons... vivons d'abord, et nous verrons après... 

(llf sortent tout par la droit(>.) 
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ACTE DEUXIEME 



Le cabinet de M. Brémontier. — A gauche, deux portes latéroli 
porte donne sur un perron. — A droite, une autre porte, ( 
avec l'étude.— Sur le devant de la scène, tables et fantet 
eôté. — Au fondy une cheminée et deux bibliothèques. 



SCENE PREMIERE. 
ROBERTIN, ALICE. 

ALICE entrant par la première porte à gauche, un livre â l 
dirigeant vers la porte de droite. 

Ah ! que ce bal d'hier au soir était long et enm 

ROBERTIN, en dehors. 

Stop ! Stop ! Stop ! Stop ! 

ALICE, posant son livre sur la table. 

Quel est ce monsieur qui vient de si grand mai 

ROBERTIN, entrant à reculons par la porte à gaac 

La! la! la! la! bellement! bellement! petit 
belle bête! bonne bête! (Apercevant Alice.) Pardon, 
selle... je n avais pas eu l'honneur de vous aj 
M. Brémontier, le notaire? 

ALICE. 

Il n'est que huit heures, et mon père qui a pasî 
la préfecture... 



y Google 



GOMEUIBB — DRAMES 



ROBERTIN. 

Se rattrape sur son étude, c'est trop jusie... et M. le maî- 
tre clerc, Montgiron? 

ALICE. 

Il n'est pas encore arrivé : Télude n'ouvre qu'à neuf 
heures. 

ROBERTIN. 

Tous les jours, cela va sans dire... mais le jour où, moi, 
j'ai affaire... des affaires importantes... c'est désagréable... 
Parce que attendre... en général... c'est fâcheux... c'est gau- 
che... ça n'est pas comme il faut... pour moi surtout.,. Ro- 
bertin de Roberville... un des premiers clients de l'étude... 
Robertin de Rouen. 

ALICE. 

Je crois me rappeler... le fils de ce riche marchand de 
chevaux. 

ROBERTiN. 

Marchand! Du temps de mon père, c'est possible... mais 
du nôtre, mademoiselle, et entre gens comme il faut... on 
est éleveur... je suis éleveur. Robertin de Roberville, mem- 
bre correspondant du Jockey-Club et autres sociétés... 

ALICE. 

Savantes ? 

ROBERTIN. 

Non... courantes... je fais courir, j'entraîne, je cours moi- 
môme... j'ai manqué plusieurs fois me briser, me détériorer, 
mais j'améliore la race chevaline. 

ALICE. 

C'est vous dévouer, et nous vous devons, monsieur, des 
remerciements... 

ROBERTIN. 

J'ai des herbages... j'y fais des chevaux... et j'acclimate 
en Normandie... 
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ALICE. 

Les chevaux normands? 

ROBERTIN. 

Non, mademoiselle... et si vous me permettiez... Te 

du haut de ce perron... (S^approcbant de la deuxième porte à 

che.)Ëhl Robinson !... (a Alice.) C'est mon jockey... 
stable-boy.^, de vous présenter de mes produits... Touche 
louche!... approche!... (a Alice.) Daignez regarder... Ii< 
qu'en dites-vous?... c'est mon ouvrage ! 

ALICE. 

Une jolie bête ! 

ROBERTIN, descendant en «cène. 

Jolie!... je vous crois... c'est Crépuscule. 

ALICE. 

Ah! Crépuscule?... 

ROBERTIN. 

Vous le connaissez ? 

ALICE. 

Nou. 

ROBERTIN. 

Vous en avez entendu parler?... beau module, n'es 
pas? tout d'ensemble... ni tares, ni défenses... et quel av 
main! ho! ho! ho! hol Aux trois dernières courses... 
manqué arriver premier... sans ses deux concurrentes, j 
lante et Taglioni, qu'il à laissées passer. 

ALICE. 

Par galanterie? 

ROBERTIN. 

Non... par accident... et qui encore ne l'ont emporté 
d'une demi-tête!... Mademoiselle est écuycre? 

ALICE . 

Non, monsieur, non, je n'ai pas cel-honneur-là. 
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ROBERTIN. 

Je le regrette, et m'en étonne... A Télégance de vos ma- 
irais pensé que vous étiez un peu des nôtres. 

ALI CF. 

) flattez. 

ROBERTIN. 

il!... belte science ! grand art! noble exercice! 
ulement donne de la gnlce et de la dislinclion à 



aperçoit. 

ROBERTIN. 

, en raison du tact et du liant des aides, imprime, 
;pondancc, à Tesprit de la finesse et du juge- 

AÎJCE. 

é? 

ROBERTIN. 

[rd'iiui, plus que jamais, j'en ai besoin pour mes 
affaires énormes... Ce sont elles qui m'amènent 
onsiour votre pure... ne se lève point; le maître 
ive pas... elrje suis tellement pressé... que je ne 
ois ou si je ne dois pas allonrire. 

ALICE. 

lis vous conseiller, monsieur... Si je n'écoulais que 
fient... 

ROBERTIN. 
3S bien bonne I (ll va s'asseoir à gnuche et tire un cigare 

) Je présume, mademoiselle, que l'odeur du cigare 
commode pas... 

ALICE. 

sais rien, monsieur. 
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ROBBRTIX. 

Comment, vous n'en savez rien?... 

ALICE. 

,Car jusqu'ici aucun homme n'a fumé devant moi. 

ROBERTIX, déconcerté. 
Ah!... (Remettant le cigare dans sa , poche et se levant.) Dé< 

ment, je n'attendrai pas. Une seule chose m'inquiète, 
complais rencontrer ici madame d'Erlac... une jeune et 
baronne... que j'ai connue à Paris... pour des chevaux. 

ALICE. 

Que vous Jui avez vendus?... 

ROBERTIN. 

Que je lui ai cédés... parce que, entre gens comme il W 
on ne vend pas... on fait des affaires... J'en ai une à li 
avec elle ; mais la baronne était déjà sortie de son hô 
devait, m'a-t-on dit, signer, ce matin, un contrat chez 
montier... son notaire. 

ALICE. 

Ce sont des affaires de l'étude. 

ROBERTIN. 

C'est juste; mais puisqu'elle n'est pas encore arrivée 
renendrai. 

ALICE. 

Comme vous le voudrez, monsieur. 

ROBERTIN, prêt à sortir. 

Adieu... mademoiselle... adieu... (S'nrrétam.) Je revier 

ALICE. 

Je vous remercie... (souriant.) de vouloir bien me ras< 

ROBERTIN. 

Enchanté, mademoiselle, de l'aimable rencoiilre... 
autres jeunes gens comme il faut, on doit nous excuser; 
sommes parfois un peu vifs... un peu... fougueux... 1' 
Iode... 



y Google 



56 COMëDIBS — DRAMES 

ALICE, sonrîant. 

il!... 

ROBERTIX. 

parfait I 

ALICE. 

is cabrez d'abord ... mais en vous rendant la main . .« 

ROBERTIN. 

met en confiance... et on nous ramène... Made- 
(sortant.) Ohé !... Robinson ! heup! lieup ! 

(il sort par In deuxième porte de gauche.) 

SCÈNE li. 

ALICE, seule* 

enir à ce bal où je lavais invité... où je Tavais 
ôme de me servir de cavalier!... Ah ! c'était, je 
! élourderie, une inconséquence de jeune fille !... 
t je me repens maintenant... (se levant.) Mais ce 
à lui de m'en faire apercevoir... (Avec dépit.) El si 
çon qu'il a voulu me donner... 

SCÈNE III. 
ALICE, BRÉMONTIER. 

allant au-devant de son père qui entre par la droito. 

mon père. 

BRÉMONTIER. 

ma chère enfant. 

ALICE. 

■vous du bal d'hier?... 

BRÉMONTIER. 

ravi ! la soirée la plus animée !... j'y ai rencontré 
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loule la chambre des notaires I Le préfet m'a re 
veille, et j'ai passé dix fois de suite à l'écarté ; san 
un autre plaisir encore... mais celui-là est inappré< 

ALICE. 

Lequel ? 

BRÉMONTIER. 

Celui (le te regarder... La baronne et toi, vous i 
manqué une valse ou un quadrille... C'est une fc 
vcrselle... qui danse fort bien... mais ma fille dan 
mieux ; tu avais un petit air mutin, un air de viva 
gaieté que je ne t'avais jamais vu. 
ALici:. 

C'est que j'étais en coli re. 

BRÉMONTIER. 

En colore..* et de quoi? 

ALICE. 

De quoi?... De ma robe qui allait mal. 

BRÉMONTIER. 

Ta robe ! elle était charmante... il y avait dans 
quelque chose d'élégant et de coquet qui, malgré la 
de la belle Parisienne, te rendait la rejne du ba! 
l'avis (le tous les bourgeois de Rouen. 

ALICE. 

An.our-propre national ! 

BRÉMONTIER. 

El mon avis à moi... 

ALICE. 

Amour-propre paternel ! 

BRÉMONTIER» 

Non pas... et la preuve... je te confie tout, me 

ALICE. 

Et vous faites Ijicn. 
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BRÉMONTIER. 

La preuve... c'est que j'ai reçu pour toi, dans la soirée, 
trois demandes en mariage; trois prétendants... qu'en dis-tu? 

ALICE. 

Ce que vous en direz vous-même, mou père. 

BRÉMOKTIER. 

Ah ! il y en a un... je commence par te déclarer qu'il n'est 
pas possible, car il n'a rien ; mais il me plairait bien. 

AMCE. 

C'est celui-là qu'il faut choisir, mon père. 

BKÉMONTIER. 

Ce pauvre Montgiron, hier soir, au bal, m'a pris dans un 
coin, parce que, ici, à l'étude, on ne peut jamais parler de ses 
affaires, on ne s'occupe que de celles des clients ; il a pour 
toi une admiration... il a pour ioi une estime... 

ALICE. 

■Que je lui rends, mon père. 

BRÉMONTIER. 

C'est un si brave garçon!... il est né notaire, comme on 
nuit poëte ; il connaît mon étude mieux que moi-même ; illa 
continuerait avec honneur : et si, avec le temps, tu parve- 
nais à l'aimer... 

ALICE. 

Je laimerai, mon père, si cela vous convient... je l'aime 
déjà. 

BRÉMONTIER. 

Bien vrai ! tu Paimes?... 

ALICE. 

Je vous en réponds.», pour moi, et surtout pour vous* 

BRÉMONTIER. 

Merci, mon enfant, merci... lu es une boune fdle... Eh 
bien ! pour lui donner du cœur au travail, je vais lui laisser 
entrevoir que si, par lui ou par ses amis^ il parvient à faire 



y Google 



K K U 1. 1 N K h 



la lolalité ou la moitié seulement de la somme que j 
nous pourrons... 

ALICE. 

Oui, mon père. 

BUÉMONTIER. 

Je l'aperçois dans l'étude ; je m'en vais tout lui ra( 

ALICE. 

Pas maintenant, et |)us devant moi. 

BRlblONTIER. 

C'est juste ! Tu as toujours raison. 

SCÈNE IV. 
ALICE, BRKMONTIEH, MON TGÏRON. 

MONTGIUON. 

Pardon, mon patron, d'arriver aussi tard ! 

BRÊMONTIER. 

Neuf heures cinq... il n'y a pas grand mal, surtout 
00 s'est couché au milieu de la nuit. Et le contrat d'J 

MONTGIRON, montrant un cahier qu'il opporte. 

Prcl avant l'heure fixée par madame la baronne, qui 
quand elle le voudra, venir l'étudier. Mais quand il i 
de ses jolies mains, revoyez-le encore, c'est prudent. 

BRÊMONTIER. 

Tu crois ? 

MOMGIROX. 

Oui, mon patron. Hommes d'affaires et associés doi 
regarder à deux fois avec ces femmes charmantes ! Qu 
spéculation est bonne, elles sont aplcs et àprcs à touc 

BRÉMOKTIER. 

Mais quand elle est mauvaise..* il faut bien alors... 
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MONTGIRON. 

S dames sont presque toujours mariées sous le 
al et ne risquent rien. 

DRÉMONTIER, lui rendant le contraU 

s, on est pris comme dans un bois. 

MONTGIRON. 

de myrtes et de roses, je vous en avertis. 

ALICE. 

déjeuner, mon père ? et votre toilette ? 

BRÉMONTIER. 

Le, pour la signature du contrat d*Erlac. 

(il passe à gauche pour «orlir.^ 
ALICE. 

Montgiron, j'oubliais de vous dire qu'un client est 
iemander ce matin. 

BRÉMONTIERJ en sortant. 
ALICE, ù iUoutj{iron. 

lin, de Rouen... il comptait rencontrer ici madame 
reviendra. 

BRÉMONTIER, en dehors. 

ma fille?... 

ALICE. 

, mon père... (a inontgiron.) Vous comprenez, n'est- 

(BUe sort par la ganch«.) 

SCÈNE V. 

MONTGIRON, seul, la regardant sortir. • 

charmante femme de notaire que cela ferait ! El 
ne hâterais de rompre avec Joséplia, Atala, etc. I 
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Je ne sais pas si M. Brémontier a abordé avec eli( 
tioQ... du reste, il a le temps... moi aussi... (soupirai 

qu'à ce que j*aie fait fortune... (Apercerant Lionel qu 
précaution par la deuxième porte à gaucho.) Ah! te VOilà ! 

SCÈNE VL 
LIONEL, MONTGIRON. 

LIONEL. 

Comment cela s*est-il passé hier au soir? 

MONTGIRON. 

Le mieux du monde... tu avais pris le meilleur ] 
lui de ne pas paraître ; cela dispense de toutes les 
lions. 

(il va s'asseoir, près de la table « à 
LIONEL. 

Oui, cela m'a sauvé de la baronne... mais, d'un a 
c'était bien mal reconnaître la gracieuse invitation 
moiselle Alice ; car, tu sais, elle m*avait presque ir 

MONTGIRON. 

Tu as raison ; ce n'était pas galant. 

LIONEL. 

Dis plutôt que c'était une impolitesse dont je roi 
n'a pas de nom... Aussi, elle a dû être bien éton 
fâchée, n'est-ce pas ? 

MONTGIRON. 

Non vraiment. 

LIONEL. 

Comment! Elle na pas été furieuse?... 

MONTGIRON. 

Je crois qu'elle ne s'en est pas même aperçue ; ( 
m'en a rien dit. 

1. — VIII. 
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LIONBL. 

. tant mieux ! Mais, cependant, et ne fùl-ce que par 
propre... 

MONTGIRON. 

,.. de Tamour-propre !... tu ne la connais pas... esl- 
lle fait attention i\ des misères pareilles? C'est une 
té, une modestie, et surtout une égalité d'humeur 
ne peux pas te l'aire une idée. 

LIONEL, à part. 

5! je m'abusais... je partirai, (uaut.) Adieu, mon ami! 

MONTGIRON, se levant. 

lient 1 tu nous quittes?... 

LlOMiL. 

loycn de faire autrement!... Mu position, ici... i\ 
n'est plus tenable... exposé à chaque instant à me 
[•er avec la baronne!... juge du coup que cela lui por- 
;ar, après tout, elle m'était dévouée... elle m'aimait, 
! elle m'aimait réellement... et de surprise, d'émo- 
saisissement... elle est capable d'en mourir ! 

MONTGIRON, regardant à droite. 

lent? va-t'en donc alors, car la voici qui traverse 
.. elle s'arrête et cause avec le petit clerc. 

LIONEL. 

e femme 1... Ah ! si j'osais ! 

MONTGIRON. 

[uoi pas? Risque la reconnaissance. 

LIONEL. 

.. non... c'est trop dangereux... cela demande tant 
igements ! 

MONTGIRON* 

ici ! 

assied vivement à lu table de gauche, en tournant le dun â la 
liarunne qui entre par la porte de droite*) 
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. SCENE VII. 
LIONEL, assis, MONTGIRON, LA BARONN 

LA B.VROXXK, à Monlgiron. 

Ah ! VOUS me voyez, monsieur, exacte au rende 
levée de bonne heure. 

MONTGIRON. 

iLiIgré le bal ! 

LA BARONNE. 

A cause du bfiL.. rien de plus commode poui 
iraffaires... on ne se couche pas I... Le contrat es 

iMONTGIRON. 

Juste pour l'heure indiquée par vous-même, 

(î^elui remeltant et désignant Lionel.) Notre SeCOUd clCH 

vail, à l'instant même, les derniers mots. 

LA Bx\R0NNK, à droite, Usant le contrat. 

a Par devant maître Brémontier et son coUèg 
« laires impériaux, à Rouen... » 

LIONEL, à pari, regardant la bn'rnnne A In dinolié 

Kllft est toujours jolie. 

LV BARONNE. 

« Sont comparus... Ghristine-Aurélie, baronne d' 
(a Montgiron.) Je vais écrire, en marge, au crayon, r 
et observations... mais ça me paraît bien... très 

dig(^.. 

IRile s'assied au bureau, A droite, et parcourt tout hns le 
MONTGIRON. 

Madame est trop bonne... le désir de lui être 
^Ipuis un autre sentiment... (soupirant.) Souveni 
doulo.iireux!... 
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LA BARONNE. 

ulez-vous dire? 

MONTGIRON. 

'ami d'enfance... Tami intime... d'un pauvre jeune 

LIONEL, Â paru 

lit trembler ! 

MONTGIRON. 

rtuné... qui vous adorait, madame... 

LA BARONNE, lisant toujours. 
? 

ONTGIRON, échangeant un coup d'œil avec Lionel. 

ni ! lequel ? 

LA BARONNE, lui montrant le contrat* 

monsieur, deux mois rayés nuls qui ne sont pas 
en marge. 

&IONTGIR0N. 

idame. Je voulais vous parler du malheureux Lio- 
ray... feu Lionel... 

LA BARONNE. 

prononcez pas ce nom-là I... il me fait un mal 

LIONEL, à part. 

lis sûr ! 

LA BARONNE, toujours occupée du contrat. 

I... affreux !... affr... La désignation des tenants 
sants est-elle bien exacte? 

MONTGIRON. 

idame. 

LA BARONNE, lisant le contrat. 

liant, au nord, au bois d'Apremont, et, au couchant, 
gesde la Jonquicre. »... (a Montgiron.) Est-ce vérifié ! 
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et au moment où personne ne s'y attendait... (s'occnpant du* 
contrat.) Point et virgule... 

MONTGIRON, avec impatience. 

Eh bien ! madame ? 

LA BARONNE. 

Eli bien! monsieur, je n'aurais jamais cru cela de lui... 
un éclat. ., un scandale... quç je ne lui pardonnerai ja- 
mais... Se tuer... par jalousie ! 

. MONTGIRON. 

Lui !... 

LIONEL, à part. 

Par jalousie ! 

LA BARONNE. 

Des soupçons injurieux... odieux... un prétexte pour se 
tuer... un procédé indigne... On s'explique... on ne se lue 
pas... c'est absurde!... 

MONTGIRON, se rapprochant de Lionel. 

Absurde est le mot... c'«st toujours une absurdité de se 
tuer... même pour une femme... 

LA BARONNE. 

Certainement, cela la compromet... 

HONTGIRON. 

Ah I vous n'y. voyez que cela... (a Lionel.) Tu com- 
prends !... 

LA BARONNE, se retournant. 

Hein? 

MONTGIRON. 

Une note, pour le second clerc... Vous n'y voyez pas 
autre chose?... 

LA BARONNE. 

Mon Dieu si!... (se levant.) je sais ce que vous allez me 
dire : c'est tlatlenr... 
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MONTGIRON et LIONEL. 

Flatteur! 

LA BARONNE. 

Bien d'autres, à ma4)lace, seraient fiôres d*i 
lue pour elles... moi, je n'ai pas de vanité... j( 
coquette... je n'ai pas le temps... et toute à n 

(S'interrompant et montrant à Montgiron un endroit du c 

menll les intérêts à cinq?... nous sommes 
quatre ! . 

MONTGIRON. 

Je ne le pense pas. 

LA BARONNE. 

J'en suis sûre, à quatre... 

MONTGIRON. 

A cinq... 

LA BARONNE. 

A quatre.., 

MONTGIRON. 

A cinq, mon patron vous l'attestera. 

LA BARONNE. 

J'ai de la mémoire... 

MONTGIRON. 

Moi aussi... 

LA BARONNE. 

Et je crois m'en tendre en affaires... 

MONTGIRON. 

^oi aussi ! 

LA BARONNE. 

El il est peu galant, quand je vous affirme, m( 

MONTGIRON. 

J'en suis fâché, mais, .par devant notaire, il n 
actes... A cinq... 



y Google 



MEDIES — DRAMES 



LA BARONNE. 

MONTGIRON. 
LA BARONNE. 

MONTGIRON. 
LA BARONNE. 

e clerc!... 

MONTGIRON, à part. 

rocureiirî... 

SCÈNE VIII. 

assis, MONTGIRON, LA BARONNE, 
ALICE. 

int par la première porte de gauche* 

lonsicur Montgiron, courez doncl mon 
er, il reçoit à Tinstant de Lille une dé- 

LA BARONNE. 
ALICE. 

nonçant la mort d*un client à lui... mon- 
tre... 

MONTGIRON, vivement. 
LA BARONNB. 
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voyniu se lever, elle se dirige vers Jn gauche ; arrivée au ^nilieu du 
théâtre, Lionel la salue ; elle lui fait la révérence, et poursuit son che- 
min vers la première porte de gauche. Lionel, qui est passé à droite, la 

rappelle.) Pardon, mademoiselle, si, avant de m'éloigner, je 
liens à me justifier d'un tort... dont on prétend que vous 
ne vous tHes pas môme aperçue ; mais, quelque grande que 
soit pour moi votre indulgence ou votre indifférence, je ne 
suis pas moins coupable... 

ALICB, qui s'est arrêtée. 

Va de quoi donc, monsieur? 

LIONEL. 

On avait raison... vous l'avez déjà oublié... mais moi, je 
ne me pardonnerai jamais de n'avoir pu répondre à l'hon- 
neur que vous m'aviez fait, en me choisissant, hier au soir, 
pour cavalier... 

ALICE, revenant. 

Quoi ! c'est là ce qui vous met en peine ? 

LIONEL. 

Oui, j'aurais été fier et heureux de jouir du succès do 
mon élève, succès dont le récit a doublé mes regrets. 

ALICE, souriant. 

- Je comprends, monsieur : vous voulez, pour gagner votre 
cause, gagner d'abord votre juge... c'est inutile; un crime 
si léger ne demande pas une expiation aussi grande... vous 
n'avez pu venir... cela suffit. Vous en êtes fâché... et moi 
aussi peut-être ; on regrette toujours un bon danseur... 
mais je suppose que votre absence... a été motivée... par 
des causes... 

LIONEL, embarrassé. 

Oh! oui... mademoiselle... (a part.) Que lui dire?... (Haut.) 
Par des causes... 'imprévues... et qui sont telles... 

ALICE, froidement. 

Je n'insiste pas, monsieur... car il paraît que c'est 
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LIONEL. 

Oh! très-grave !... et cependant si ridicule, si absui 
que si je pouvais...* si j'osais... tout vous dire !... peut- 
loin de m'en vouloir... auriez- vous quelque pitié de laj 
lion où je me suis trouvé. • 

ALICIî:, gaiement. 

Ah ! mon Dieu !... ce que l'on racontait hier dans le 
d'un jeune homme... d'une tenue irréprochable... qi 
veimntà la préfecture, s'était vu éclaboussé de la tôt 

pieds... 

LIONEL, à part, avec joie. 

Ociel! 

Ai.ici:. 
Celai l vous ? 

LIONEL, vivement. 

Oui, madenioiscUc... oui, moi-même... 

ALICE, riiinl. 

Pauvre jeune homme !... Et Ton ajoutait que, ne po 
improviser une seconde toilette... il avait été forcé... 

LIONEL. 

Précisément. 

ALICE, riant. 

De rentrer chez lui. 

LIONEL. 

Vous l'avez dit... et d'y passer la soiric... entendai 
tentir à mon oreille le bruit de l'orchestre... voyant, 
mon rôve, passer et repasser ces fraîches toilette? 
jeunes filles charmantes et rieuses... une surtout!. 
ange, dont l'image ne suffisait pas pour me consol 
parailis perdu... et il y a un moment o'i, confus, dépit 
"eux, je me pris à pleurer de rage. 

ALIGi:. 

Pour un hal? 
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LIONEL. 

Pour celui-là ! 

ALICE. 

Eh bienl monsieur... c'est très-mal... de se désoler pour 
si peu de chose... et de n'avoir pas plus de philosophie! 
Vous mériteriez qu'il vous arrivât un malheur réel. 

LIONEL. 

C'en était un de vous croire irritée contre moi. 

ALICE. 

Ètes-vous rassuré ? 

LIONEL. 

Oui... depuis que vous avez ri, et maintenant... 

ALICE. 

Pardon, monsieur, mon père m'attend... il est dans son 
cabinet avec Montgiron... (Jetnnt «n cri.) Montgironl... Ah! 
mon Dieu ! 

LIONEL. 

Qu'y a-l-il ? 

ALICE. 

Rien ! (a part.) Pourvu que mon père n'ait pas encore 
parlé I 

(EUe s'élance dans l'appartement è gauche.} 

SCÈNE X. 
LIONEL, leui. 

Non... il n'y a pas au monde de jeune fille meilleure, 
plus simple, moins coquette, plu^ raisonnable... elle ne m'a 
rien dit... rien promis, et pourtant nous étions fâchés et 
nous voilà réconciliés !... U y. a en elle quelque chose de 
bon et d'affectueux qui fait . que, plus on la voit, plus on 
désire la voir... et penser que je pouvais lui offrir une for- ' 
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tune que je n'ai plus ! Ah! Montgiron... je vais 
uon, il est avec un étranger... 



SCENE XL 
LIONEL, ROBERTIN, MONTGIRON. 

MONTGIRON, è Robertin. 

Oui, monsieur, je sortais... 

ROBERTIN. 

Et VOUS rentrez avec moi ? 

MONTGIRON. 

C'est bien le moins... car ce malin déjà, m'a- 
yous avez pris la peine de venir à Tétude pour m 

ROBERTIN. 

Et pour madame la baronne d'Ërlac. 

MONTGIRON. 

C'est jouer de malheur... il y a une demi-heu 
élail ici. 

ROBERTIN. 

h le sais ; je Tai aperçue rue Grand-Pont, dan 
ture, et je lui ai fait part de Tiniportante affaire 
cupe; elle a daigné me recevoir. 

MONTGIRON. 

Où donc ? 

ROBERTIN. 

Sur le marchepied... où elle m*a donné audien( 
dience souvent interrompue par l'impatience et 
ment de ses chevaux... deux bétes de sang, 
attelées, et qui sortent. . . 

MONTGIRON. 

De vos écuries ? 

ScBiBE. — Œuvre* complètes. lf« Scrie. — S""*» 
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BOBERTIN. 

De mes haras, (vivement.) Beaucoup de race, de distinc- 
lion... (je parle de la baronne), et puis, quelle robel... et 
puis c'est sage... jamais de faux pas... (je parle de ses che- 
vaux); et elle m'a dit..-, (la baronne), elle m'a dit : Avant 
de voir Brémonlier le notaire, voyez d'abord son maître 
clerc, c'est lui qui mène l'étude. 

MONTGIRON. 

Madame la baronne est bien bonne... (Robertin s'assied à droite, 

Montgiron prend une chaise et s'assied près do lui. ) De qUOl S aglt-ll? 
je vous écoule, (a Robertin qui regarde Lionel assis à gnache.) Ne 

faites pas attention... monsieur est un ami à moi qui n'est 
pas de l'étude, mais qui était digne d'en ôlre. 

ROBERTIN. 

Monsieur, vous avez entendu parler à Paris d'un jeune 
homme nommé Lionel d'Aubray? 

LIONEL, b part. 

Ah ! mon Dieu ! 

MONTGittON. 

Beaucoup... un de mes amis 1 

ROBERTIN. 

C'est ce que m'a dit la baronne, en m' engageant à m'a- 
dresser à vous. 

MONTGIRON. 

Un jeune homme charmant !... 

ROBERTIN* 

C'est possible... je ne le connaissais pas..* mais vouSé.. 

MONTGIRON, montrant LioBel.- 

Voi!à monsieur qui le connaissait encore mieux que mol.*. 
Es ne se quittaient jamais... ils ne faisaient qu'un. 

ROBERTIN. 

J'en suis charmé... vous savez qu'il est mort? 
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LIONEL. 

Oh I bien mort ! 

ROBERTIN; virement è Lionel. 

Vons en êtes sûr ? 

MONTGIRON. 

Ohl vous pouvez VOUS en rapporter à ir 
vous donnera là-dessus tous les renseignent 
détails... 

ROBBRTIN, avec joie. 

Kn vérité? 

MONTGIRON. 

Il était avec lui à ses derniers moments. 

ROBERTIN, se levant vivement et courant aoprè 

Quel bonheur î Ah ! monsieur, vous ne poi 
quel plaisir vous me faites !... Gomment recc 
service!... disposez de moi, de mes chevaux 
vrai plus que la vie... 

j MONTGIRON. 

Eh 1 Pourquoi ? 

ROBERTIN. 

Pourquoi?... Figurez-vous que j^avais pou 
rièrc-cousin une espèce d'ours célibataire, un 
nommé Dennebière.. 

MONTGIRON. 

M. Dennebière ? 

ROBERTINé 

11 avait eu, à ce qu'il paraît, des démêlés i 
qui n'était pas commode non plus; très-om 
cabraient tous les deux, et, comme cela arriv 
les familles et en province, on se détestait < 
Je ne pensais pas à lui du tout, lorsque j'ap 
pauvre bonhomme, qui avait plus de quatre 
faisait languir ses héritiersi.. ça frisait Tind^li 
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ii'il est mort, laissant toute sa 

ilRON. 
RTIN. 

, dont je vous parlais tout à 

lONTGlRON. 
RTIN. 

degré que nous, qu'il ne con- 
pour nous faire pièce, pour 
latre millions, messieurs I... 

MONTGIRON. 
SRTIN. 

le bonheur! J'apprends aussi 
imbécile I... s'est jeté^Teau 

i moment où il allait réaliser le 

dée bachique ! (a Lionel.) C'est 
en dire de mal... mais il pa- 

idiot. 

N et LIONEL* 
ERTIN. 
»NEL. 
ERtlN. 

pas vivre. 

)NEL. 
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ROBERTIN. 

C'est désespérant !... j'en pleurerais presque! 

MONTGIRON, ba^ A Lionel. 

ïuez-vous donc pour enrichir un cheval comme celui-là !... 

ROBERTIN. 

Eh bien î c'est là-dessus que je viens vous demander 
conseil. Madame la baronne prétend qu'on peut suppléer à 
l'acte de décès qui nous manque par un acte de notoriété... 

MONTGIRON. 

Elle s'y connaît. 

ROBERTIN. 

Signé de deux témoins... 

MONTGIRON. 

Au moins. 

ROBERTIN; allant à Lionel. ' 

En voilà déjà un... voilà d'abord monsieur, qui attestera, 
qui signera... 

lionelT 
Moi?... 

MONTGIRON. 

Lui?... 

ROBERTIN, A Lionel. 

En galant homme... vous ne pouvez pas faire autrement ! . . . 
dès que vous étiez là, dès que vous l'avez vu! ..La vérité... 
rien que la vérité... on ne vous demande pas autre chose. 
(a Monigiron.) Je vais faire dresser l'acte en bonne forme par 
votre patron... chez qui la baronne a promis de me rejoin- 
dre dans une demi-heure, (a Lionel.) Et je vous prie, mon- 
sieur, de me faire l'honneur de dîner demain à mon château 
de Gondreville, où j'avais invité tous nos amis de Paris qui 
ont connu Lionel d'Aubray... 

LIONEL, à part. 

Il ne manquait plus que cela ! 
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ROBERTIN. 

Poar aroir par eux des renseignements sur lui ; 
voilà, votre témoignage suffira... et croyez bien, 
que je reconnaîtrai, comme je le dois, un service 
portant. Que diable!... entre gens comme il fa 
marchons d'une piste. 

(il sQri yiremeiit par la porte de gaucho ; Honlgiron lo luit, e< 
retooir; Lionel passe à droite.) 



SCENE XII. 
MONTGIRON, LIONEL. 

HONTGIRON. 



Eh bien? 
Eh bion?... 



LIONEL. 



MONTGtRON. 

Tu le laisses partir !... Quand pour dissiper tout 
mées d'héritage... et pour te faire reconnaître., 
qu'un mot à dire!.. 

LIONEL. 

Mais ce mot-là, comment oser maintenant le proi 

MONTGIRON. 

Allons donc!... au diable la honte et le respect 
quand il s'agit de trois ou quatre millions!... car 
trois millions pour le moins qui t'arrivaient, ingi 
moment même où tu quittais la vie!... cela t'ap 
vivre !... et on a beau se dire philosophe... on a ] 
priser les richesses, je f avoue qu'en apprenant la 
je me suis senti dans un état de stupeur, d'éblo 
dont je ne suis pas encore revenu... 
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LIONEL. 

;!... Ah! si j'avais su combien ma mort de- 
• d'embarras... 

MONTGIRON. 

bien gardé de mourir?... 

LIONEL. 

it. Je ne te parle pas de la baronne d'Erlac 
d'entendre tout à Theure... que j'aurais dû 
n vivant, et qui a, de moi, des promesses, des 
ïcrits... 

MONTGIRON. 

pas embarrassé de rompre... tu ne manques 
t de prétextes. 

LIONEL. 

oute. Il n'en est pas moins vrai, et c'est déjà 
ïu'elle m'a présenté partout comme son mari, 
^ais rien... p'as môme la fortune qu'alors je 
et quand j'en ai une réelle... immense... je 
énoncer à elle... pour l'abandonner !... Elle 
ît on la croira, que j'étais autrefois ua che^a- 
... et maintenant un indigne... un infâme... 

MONTGIRON. 

rien, car elle ne t'aime pas... elle ne t'aime 

LIONEL. 

era comme moi... il renaîtra... avec l'héritage. 

MONTGIRON. 

i bout du compte... et si la conscience te l'or- 
I aller est de l'épouser... tu l'épouseras... 

LIONEL. 
MONTGIRON. 
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rtONTGIRON. 

n histoire. 

LIONEL. 
tfONTGlRON. 



lENE XIII. 

LICE, MONTGIRON. 

che, un ouvrage â l'aiguille à In nmin. 

jurs, qu'avez-vous donc? 

lONTGIRON. 

rien. 

ALICE. 

li l'autre trôublL^s. 

ÏONTGIRON. 

ns h rinstant même de Paris des 

LIONEL. 

marades de collège. 

ÏONTGIRON. 

ui est dans une posilion... 

LIONEL. 
:^E, avec bonté. 

st malî^de?... 

[ONTGIRON. 

.) Il se porte bien... très-bien ! 

LIONEL. 

IX ! 
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très-raisonnable... comme qui dirait une centaine de mille 
francs de capital. 

ALICE. 

C'était superbe ! et votre pauvre ami me semble jusqu'à 
présent le plus heureux des hommes. 

LIONEL) arec embarras. 

Certainement... mais il était jeune... et, comme la plu- 
part des jeunes gens... il tenait à briller... î\ paraître... 

MONTGIRON. 

Et lancé dans le grand monde tinancier, au milieu d'une 
société opulente... il a laissé croire... 

LIONEL. 

Par vanité, par orgueil... 

MONTGIRON. 

Qu'il était riche... 

LIONEL. 

Beaucoup plus riche qu'il ne l'était réellement. 

MONTGIRON. 

De là un train de vie à Tavenant... des dépenses exagé- 
rées... vous comprenez?... 

ALICE, sonrinnt. 

Je comprends... votre ami était un niais. 

LIONEL, vivement. 

Comment?... 

ALICE. 

Pour ne pas dire plus. 

LIONEL, de même. 

Permettez... mademoiselle... 

MONTGIRON. 

Oui... il y avait des motifs que j'ai oublié de vous dire... 
il était amoureux... 
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LIONEL, TiTement. 

Ah ! très-peu I très-peu ! 

M0NT6IR0N. 

Tais-toi donc. . et ne diminue pas les < 
Duantes... il était amoureux! amoureux 
dame 1 

LIONEL. 

D'abord !... mais ensuite... 

MONTGIRON. 

Cela ne fait rien à la question. Le fait 
n'écoutant que son désespoir, décidé à 
jours, il se précipita dans la Seine... 

ALICE. 

ciel !... il est mort? 

MONTGIRON. 

Non... il est vivant. 

ALICE. 

Il ne s*est donc pas tué ? 

LIONEL. 

Si fait... si fait... mais... 

MONTGIRON. 

Mais repêché... c'est-à-dire... retenu ( 
pêcheur, qui voulait même, à ce sujet, lui 
ces en dommages et intérêts... 

ALICE. 

En vérité ! 

MONTGIRON. 

Il ne sait plus maintenant... c'est là ce < 
vu qu'il a envoyé des billets de faire pa 
comment ressusciter... comment oser a\ 
vanl... d'autant que, par un fait exprès d 
sourit en ce moment; il n'a jamais été p 
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AUCR. 
ONTGIRON. 

rtl... 

itenue juaque-U, éclate dé rir«; 

Lionel, 
ontgiron. 

LICë, riant. 

!... je n'y peux plus tenir... ah! 

ONTGIRON. 



, riant toujours. 

yé ses billets de faire part... ah ! 
.vivant et bien portant !... âh I ah ! 
.. dans tin filet !... ah ! ah !... 

LIONEL. 



ALICE. 

us en prie... ça me fait mal... et 
it lui faire un procès !... ah ! ah ! 
»as poisson! ah! ah !... 

HL, Hvec colère. 



IIRON, de même. 



îEL, de môme. 

areille!... 
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ALICB. 

Pardon... messieurs... c'est plus fort que mo 
pour voire ami... mais puisqu'il n*est pas moi 

ah! 

LIONEL. 

Oh ! c'est A se tuer de rage ! 

ALICE. 

Allons donc !... 

LIONEL, avec cotère. 

Oui!... je conçois qu'on veuille quitter la vi 
ne voit autour de soi que des cœurs durs et ii 
je conçois qu'on n'ait rien à attendre de la pitii 
mes, quand, de nos jours, le.s événements les pi 
les malheurs les plus dignes d'égards, n'excitent, 
une jeune fille, que la dérision et la raillerie. 

ALICE, cessant de rire et se levont froidemon 

Arrêtez, monsieur, vous me jugez mal en nVac 

sensibilité. (Mettant la main sur son cœur.) Il y a 1 

bien, sympathie et compassion pour toutes les in 
ritables et réelles; mais m'altcndrir sur le sort ( 
qui, avec de la jeunesse, des amis, de la sanlé, ( 
Irancs de patrimoine, ne sait pas ôlre heureux 
nie.) et aspire à la tombe, parce qu'il n'est pas mi 
n^ais le plaindre... mais gémir sur son sorl, pa 
semble plus commode de s'endormir que de tn 
n'ai pas, je l'aVoue, assez de sensibilité à perdr 
prodiguer ainsi... et je la réserve pour ceux qu 
souffrent et qui combattent. 

LIONEL, vivement. 

Mais, mademoiselle... 

ALICE, de même et souriant. 

Mais, monsieur, s'il n'y avait pas d'existence p 
Hixe et sans- opulence, s'il fallait, sous peine d 
tout le monde eût des millions... nous serions do 
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nous autres demoiselles sans dot, de renoncer à vivre, de 
vraiment, je me sens l'esprit, je me 
e et d'être heureuse à meilleur mar- 

NTGIRON, rirement. 

ez raison... c*est mon svstème... 
■* " 

lONEL, arec dépit. 

idemoiselle... mais il est tel moment, 
i la mort est préférable à l'iiumilia- 
... C'est un devoir qu'une femme peut 
nais il est permis à un homme... de 

ACR^ avec émotion. 

permis, monsieur, de disposer folie- 
artient aux siens et à son pays, et je 
\ que, dans un moment où il y avait 
aneur pour tout le monde, votre ami 
les filets d'un pêcheur une mort qu'il 
se dans les rangs de nos soldats. 

(Elle salue, ot sort par la gauche.) 

5CÈNE XIV. 

ramoN, lionel. 

caspéré, et passant à droite. 

)as... je te l'avais bien dit... je l'avais 
li m'attend quand on connaîtra la vé- 
lurné en ridicule... 

MONTGIRON. 



LIONEL. 

e me montrera au doigt... feu Lionel. 
. un rire inextinguible accueillera 
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mon entrée dans chaque salon... où j'oserai me présenter. 

MONTGIRON. 

Calme-toI... et ne prends pas ainsi les choses à Tex- 
Iréme... 

LIONEL. 

Perdu d'honneur à tous les yeux !... aucune femme... au- 
cune jeune fille... ne voudra plus de moi... 

MONTGIRON», 

C'est trop fort... et tu t'exagères tout... 

LIONEL. 

Enfin... tu en as été le témoin I Tu as vu la gaieté folle 
qui accueillait ma catastrophe ! Tu as entendu cette voix 
j jeune et fraîche, dont les éclats de rire insultants retentissent 
' encore à mon oreille. 

MONTGIRON. 

Gela ne prouve rien... Mademoiselle Alice ne ressemhle pas 
à la plupart des jeunes filles... c'est une jeune personne 
posée... sérieuse!... 

LIONEL. 

Pas tout à l'heure, du moins ! 

MONTGIRON, 

Je veux dire qu'elle n'est pas exaltée, romanesque, et que 
l'étourderie ou la gaieté de son âge ne l'empêchent pas 
d'avoir un côté sévère, que n'aura probablement pas celle 
que tu aimes... 

LIONEL, arec dépit. 

Ce sera la même chose. 

MONTGIRON. 

Elle aura des idées toutes différentes.' 

LIONEL. 

Elle pensera exactement de môme. 

MONTGIRON. 

Alors c'est à toi de la faire revenir de ses préjugés ; à loi, 
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tendresse, de te faire pardonner ta 
e chérir ta résurrection... en un* mot, 
mtcr... et tu en viendras à bout. 

LIONEL, Tivemeiit. 
MONTGIRON. 

se laissera désarmer, à moins qu'eller 
luqjiel cas il n'y a rien à faire... qu'à 
! mon palron et M. Rob^rtin. 

ONEL, avec humeur. 

►re .celui-là?... 



SCENE XV. 
(ERTIN, BRÉMONTIER, LIONEL. 

arlant à la cantonade, à gauche. 

vous attendrons... 

MONTGIRON. 
ROBERTIN. 

e d'Erlac achève de rédiger, daûs le 
ticr... une promesse de vente entre 

BRÉMONTIKR. 

ite, vaut vente. 

ROBERTIN. 

[u'à celte promesse fût joint Tacte que 
ie dresser lui-même. 

BRÉMONTIER. 
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ROBERTIN, à Lionel. 

L'acte constatant le décès de feu Lionel, aot 
que vous m'avez promis de signer. 

BRÉMONTtER. 

Gomme témoin da fait votre signature est i 

LIONEL. 

Ma signature?,.. 

BRÉHONTIER. 

Oui. . 

LIONEL, cherchant à se modérer. 

C'est possible. . . mais je ne signerai pas. 

ROBERTIN. 

Et pourquoi... monsieur?..* 

LIONEL, de même. 

Pourquoi!... pourquoi!... je n*ai pas de raiî 
je ne signerai pas, parce que je ne le veux pî 

BRÉMONTIER. 

On vous y forcera. 

LIONEL. 

Moi!... 
Yous-mémel 
C'est trop fort ! 
La loi est là ! 

ROBERTIN, bas à Brémontier. 

Doucement donc!... il est chatouilleux, et 
sentir l'éperon... ce n'est pas ainsi qu'on s'y 
ronne avait prévu le cas... (ans à Momgiron qui 
lui.) et je sais les moyens d'action qu'il faut 
lui... la main légère... et il signera. 



BREMONTIER. 

MONTGIRON, à part. 

BÎlÉiMONTlEU, avec force. 
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MONTGÎRON. 

. Il ne signera pas . 

ROBERTIN. 

Il signera. . . vous allez le voir. . . (s'adressent à haute voir à 
Lionel qui s'est assis à droite.) Monsieur Rigaud... (Bas.) COHime 

au manège, un peu de sucre... (Haut.) C'est à vous que je 
m'adresse. . vous êtes, m*a-t-on dit, intimement lié avec 
monsieur Montgiron. 

LIONEL. 

Maintenant plus que jamais... c'est entre nous à la vie 
à la mort. 

ROBERTIN. 

A merveille... nous ne tarderons pas à nous entendre. 
Monsieur Brémontier, en parlant tout à l'heure, avec ma- 
dame la baronne, de rétablissement de sa fille, lui disait 
qu'elle était aimée et demandée en mariage par cet excellent 
Montgiron. 

LIONEL, se levant. 

Est-ce vrai?... 

MONTGIRON. 

Eh oui!... je ne pouvais pas mieux choisir, mais par 
malheur ma volonté ne suffit pas. 

ROBERTIN. 

Monsieur Brémontier ajoutait... que Montgiron était aimé 
de sa fille... 

MONTGIRON, avec joie. 

Que dites-vous ? 

LIONEL. 

Il serait possible î 

BRÉMONTIER. 

Elle me Ta avoué. •. elle-même, ce malin encore. 

MONTGIRON. 

Quel bonheur ! 
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BREMONTIER. 

Ne te réjouis pas tant... car je lui ai déclaré qi 
consentirais à votre mariage que lorsque tu pourra 
la totalité... ou moitié, au moins, de ma charge. 

ROBERTIN. 

Stop I... N'allons pas plus loin. Je fais ici un appel 

lié. (S'approchant de Lionel.) Pour des raisOUS, inulilcs 

expliquer, il faut que j'entre en possession de mon hé 
sur-le-champ, ou du moins le plus tôt possible... car 1 
c'est de l'argent... et si vous consentez à attester 1; 
c'es^à-dire à signer cet acte de notoriété dont j'ai 
nous prétons, madame la baronne et moi, cent milh 
à votre ami Montgiron... pour épouser mademoiselJ 

LIONEL. 

Monsieur... 

ROBERTIN, à voix basse. 

El à vous, monsieur, pour présent de noces, on ot 
l'affaire dix mille francs en actions. 

LIONEL. 

A moi, monsieur!... 

ROBERTIN, de même. 

Vingt.*, et signons. 

(Lionel remonte au fond sans rép€ 
BEÉMONTIER, bas è Robertin. 

Y pensez-vous ?... voilà une manière de traiter les afl 

ROBERTIN. 

Qui est la seule bonne, vous allez voir, (a Lionel. J 
diles-vous, monsieur? 

LIONEL. 

Je dis... que je u*ai pas besoin de vos offres... n 
giron non plus... et que je donne à mon ami deux cei 
francs comptant pour acheter sa charge. . . et épousa 
•lontUestaimé... 
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X, ttTee joie, allant à Lionel. 
BRÉMONTIER. 

ROBERTIN. 

î 

LIONEL. 
*est possible, (a demi-voix à Montgfron qui 

ne dis à personne qui je suis, ou 

MONTGIRON. 

imi... mais je ne veux pas... mais je 

LIONEL. 

par la première porte de gauche et s'arrête 
slle voit sur tous les visages. Lionel s'approche 
froid et respectueux, et sort par la deuxième 



SCENE XVI. 

JCE, MONTGraON, ROBERTIN. 

is avoir suivi des jrenx Lionel* 

i père ? qu'y a-t-il ? 

BRÉMONTIER* 

ude... calme... froide... et raisonnable 
ient la plus romanesque et la plus in- 
les ! on se Tarrache. 

ROBERTIN. 

clocher. 
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5 convient ni à moi ni à lui d'ac- 
er, d'un homme dont la posi- 

)N, virement. 

LICE et ROBERTIN. 

ONTIER. 

■elle? 

i et ALICE. 



rGlRON. 

éfendu. 

JGE. 



ONTIER. 

il faut savoir jusqu'à quel point 
l'estime, moi, ce jeune homme. 

ERTIN. . 

pas?... 

ONTIER. 

nt vers Brémontier. 

ONTIER. 
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SCÈNE XVIÎ. 

BRÉMONTIER, LA BARONNE, ROBERTIN, 
MONTGIRON. 

LA BARONNE, Tenant de la gaucbe. 

Ëh ! mon Dieu! quel bruit 1... c'est à donner la 
Qu'avez-vous tous à crier ainsi?... 

BRÉMONTIER. 

; Madame la baronne, ma tête n'est plus assez j 

résister... je ne peux plus rester notaire. 

LA BARONNE. 

C'est connu... c'est décidé... vous vendez voti 
(Montrant Montgiron.) à monsieur qui, Tachète... 
[ bertin.) et monsieur vous la paye. 

I ROBERTIN. 

[ Je ne paye plus rien. 

I BRÉMONTIER. 

Tout est changé. 

I LA BARONNE. 

Pourquoi? 

ROBERTIN. 

I Parce que ce M. Rigaud ne veut pas absolumen 

acte de notoriété qui nous est nécessaire, indispe 

LA BARONNE. 

Parce que vous vous y êtes mal pris. 

ROBERTIN. 

Du sucre l 

LA BARONNE. 

Pas assez. Où est-il? 

BRÉMONTIER. 

Il vient de partir. 

1. — VIII. 
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-LA BARONNE. 

Lvez du tact, de la tète... 

BREMONTIER. 

&-tu, Montgiron? 

LA BARONNE. 

ge, moi, de le voir, de lui parler... el 

tfONTGIRON, à part. 
I 

I porte, avee Brémontier et Robertin; Montgiron 
!. Alice est assise près de la table ù droite.) 
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Ub salon élégamment décoré. Trois portas au fond, don 
sur le parc. Portes latérales, l'une à gauche, oui 
parc, l'dutre à droite donnant dans la bibliothèque 
séène, tables et fauteuils de chaque côté. 



SCENE PREMIERE. 

MONTGiRONy seul, entrant par la porte de droil 
plume à la main. 

Cabinet de M. Dennebiôre, bureau de tra> 
de ce côté, c'est bien exact... (Désignant la p 
Petit salon, pendule,, flambeaux, vases du , 
trois... j*en oublie deux, et les plus beaux 

(Au moniefit oh il s'assied d gauche pour écrire, Lion 
fond.) 

SCÈNE II. 
MONTGIRON, LIONEL. 

rJONEL, l'appelant avec précauli 



.Montgiron 1 
Toi ici ? 
Es-lu seul ? 



MONTGIRON. 



MO^t^L. 
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TGIRON. 

î Gondreville, où tu viens pour 

[)NEL. 

I voir. 

TGIRON. 

5i ; il n'y a personne, et reçois 
domaine ! brillant et nombreux 
chose, car, depuis trois heures 

>NEL. 
TGIRON. 

pas encore jugé à propos de te 
suis ici d'après les ordres de 
)Our procéder à Tinventaire des 
édé à la fleur de Tâge. 

3NEL. 
TGIRON. 

re, que c'est la seule question à 

)NEL. 

;au danger qui me menace, et 
éclai^er. Ton second clerc m'a 
et la baronne sont à ma pour- 
me voir, moi, M. Rigaud. 
roiRON. 

INBL. 

Te? 

TGIRON. 

î de Gondreville, qu'ils prélen- 
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dent avoir à tout prix, pour je ne sais quelle spéc 
c'est une idée fixe. 

LIONEL. 

Ëh bien! toi qui entends les affaires, réponds 
puis-je pas abandonner à la baronne ce domair 
désire tant sans me montrer à ses yeux, sans para 
revivre enfin ? 

HONTGIRON. 

Non... tu ne peux hériter, lu ne peux dispose 
sans te nommer, sans dire : Je suis Oreste ou b 
memnon ! 

LIONEL. 

Mais, à ce compte-là, les deux cent mille francs ( 
promis, et qui assurent ton bonheur, je ne jieux 
le les donner? 

MONTGIRON. 

Que cela ne t'inquièle pas ! garde-moi ton amitié et 
les écus ; j*ai vécu sans eux jusqu'ici et continuerai c 
Bien plus, et pour te consoler, je t'apprendrai qu'il 
venaient inuliles et ne pouvaient me servir. 

LIONEL. 

Comment cela? 

MON'TGIRON. 

La fortune et moi rie sommes pas encore habiti 
l'autre ; nous finirons probaÉlement par nous enten 
nous avons de la peine. Voici ce qui arrive au su, 
deux cent mille francs : la fille ne veut pas de moi, 
accepte ;et le père ne veut pas de moi, si je les rei 
devient difficile à arranger. 

LIONEL. 

Explique-moi cela. 

MONTGIRON. 

M. Brémontier, qui a du bon sens, veut de la 
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Alice, qui a de la fierté, ne veut rien devoir à un étranger. . . 
à un inconnu... 

LIONEL. 

Mais cependant elle t'aime?... 

MONTGIRON. 

Oui, mon ami. 

LIONEL. 

Klle l'a avoué à son père ? 

MONTGIRON. 

Oui, mon ami, et nous avons môme eu à ce sujet une expli- 
cation en lôle-à-tôte, où elle m*a montré tant de gracieusetés 
et de gentillesses, bien plus, tant d'amitié et d'estime, qu'il 
a été pour moi évident et clair comme le jour... 

LIONEL. 

Qu'elle t'aimait... 

MONTGIRON. 

Qu'elle ne m'aimait pas. 

LIONEL. 

Ah bah I - 

MONTGJRON. 

D'amour, s'enïeml. 

. LIONEL. 

Ahl mon pauvre ami, c'est désolant. 

MONTGIRON. 

C'est selon ; tu connais mes principes, je he me tuerai pas 
pour cela. L'amour en ménage, c'est du luxe; on peut vivre 
sâiis luxe... et s'il n'y avait pas autre chose... 

LIONEL. 

Il y a autre chose? 

MONTGIRON, après avoir déposé ses papiers. 

Oui, et je te confie cela sous le sceau du secret ; dans Ten- 
ireiièn qUé nous aivonfe eu ensemble, j'ai cru m'aperôevoir 
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que cette jeune fille, qui est la raison même, avait, comme 
toutes les jeunes filles, même les plus raisonnablep "" '*'*»^*» 
roman au fond du cœur. 

LIONEL. 

Tu en es sûr ? 

MONTGIRON. 

Parfaitement sûr... un sentiment... tendre... très 
pour quelqu'un... que personne de nous ne connai 

LIONEL. 

Tu m'avoueras que c'est indigne... que c'est aff 

MONTGIRON. 

En quoi donc? 

LIONEL. 

Â qui se fier désormais... si celle dont nous ad 
pureté, la simplicité, l'indifférence môme, nous ab 
par cette apparence de sagesse et de froideur! 

MONTGIRON. 

Ah çà ! A qui en as-lu donc?... te voilà plus in 
furieux que moi qui suis calme et philosophe. 

LIONEL. 

Non, mon ami... mais c'est que... 

MONTGIBON. 

Ne vas-tu pas te désespérer à présent et te tuer 
compte?... Ou plutôt cet amour qui avait succédé si 
ment à celui de la baronne... celte jeune fille aux 
sévères... que tu aimais,., que tu voulais épouser. 

LIONEL. 

Que veux-tu dire ? 

MONTGIRON. 

Tu te troubles !... Ah ! Lionel, c'est mal !... un s 
moi, ton vieil ami... Tu aimes Alice. 

LIONEL. 

Moi!... par exemple!;.. 
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MONTGIRON. 

en doutor il y a une heure, j'en suis sûr à 

LIONEL. 

.. je Taime, et comme un insensé. 

MONTGIRON. 

çais pour moi!... et tu consentais à me la 

ime avec deux cent mille francs de dot!... 

bien... très-bien?... Voilà un millionnaire 

Ue j'honore... (Lui tendant la main.) Touchelà, 

, tu commences à comprendre la fortune... 
ndre la tienne : tu sauras désormais la ma- 
rvir. 

LIONEL. 

!... pour être également malheureux 1 puis- 
un et Tautre renoncer désormais à la jeune 
ions rêvée. 

MONTGIRON. 

quelque chose pour deux amis, que de souf- 
soler ensemble ; mais il y a d'autres femmes 
attendons et ne commençons pas, comme tu 

par nous désespérer... Qui vivra, verra... 
i voir... 

LIONEL. 
MONTGIRON. 

ignorant tel que moi peut lire ou plutôt 
Bur d'une jeune tille... je crois voir main- 
anger... l'inconnu, pour lequel elle éprouve, 
6tre, ce sentiment de préférence, pourrait 
tain M. Rigaud... 

LIONEL, lui sautant au cou. 

.. mon cher ami!... je serais le plus heu- 
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reux des hommes 1 (s'arrachant de ses bras.) Mais Doo... non. 
mon bonheur est impossible... celui qu'elle croit aimer i 
l'as dit... c'est un inconnu... c'est M. Rigaud... ce n'esi 
moi... Lionel d'Aubray. Quand elle saura la vérité, q 
elle verra en moi celui qui a été pour elle un objet de 
cule, crois-tu que ce léger sentiment de préférence doi 
me parles ne sera pas vite dissipé pour faire place à < 
1res sentiments que rien n'efface?... Non, rien ne résis 
mépris... et je n'ai qu'un parti à prendre. 

MONTGIRON. 

Allons donc!... ne vas-tu pas déjà recommencer... t 
ton idée fixe comme la baronne. 

LIONEL. 

Et la baronne que j'oubliais! Autre coup de théâtre.. 
Ire catastrophe I... La baronne, dont l'aspect et les pn 
tiens vont effrayer, scandaliser l'honnôte notaire et sa fi 
Ah! ce n'est pas vivre que vivre en des transes parei 
et 5i tu ne trouves pas moyen d'éclaircir ma situation ei 
débarrassant de la baronne... je ne sais pas ce dont ji 
suis pas capable... 

(La baronne parait au fond. Tenant de la droite ; Lionel l'aperçoit 
précipite dans la pièce A droite.) 



SCENE HT. 



MONTGIRON, seul, assis A la table A droite. 

Tu ne peux pourtant pas la tuer!... Passe pour toi, 
volontés sont libres!... mais elle... tu ne le peux pas 

son consentement... (II se retourne A gauche et ne Toit plus LI 
Eh bien! où est-il donc?... (ll se lève et aperçoit dans le foi 
baronne.) Ah! je devlne!... (Allant fermer la porte de droite. 

retraite devant l'ennemi ! 
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SCENE IV. 

LA BARONiNE, MONÏGIRON. 

LA BARONNE. 

ieur Montgiron... enchantée de vous rencontrer. 

MONTGIRON, à parU 

I dirons pas autant. 

LA BARONNE. 

, puisque l'affaire est renaise, proiiter de ce re- 
xaminer par moi-môme ce domaine de Gondre- 
prôs ce que j'en ai vu... la propriété me parait 
re... Un grand terrain plat et immense... le chà- 
on qu'à abattre, et le mobilier n'est bon à rien. 

MONTGIRON. 

la baronne en a donc bien envie? 

LA BARONNE. 
MONTGIRON. 

dites tant de mal, qu'il ne m'est plus permis d'en 

LA BARONNE. 

iz de l'esprit, monsieur Montgiron. 

MONTGIRON. 

la baronne est bien bonne, ou elle a besoin de 

LA BARONNE. 

te acquisition vous intéressait vous-même ; si je 
5 en tête de faire votro fortune... pour vous d'a- 
souvenir de mon pauvre Lionel. 

MONTGIRON, à part. 

nètre change... il tourne au sentiment. 
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LA BARONNE y 80upirant. 

Ah!... quelle affaire il a manqaée làî 

MOXTGÎRON. 

Que dites-vous? 

LA BARONNE. 

Je dis... je dis que s'il existait... l'affaire sen 
immanquable. 

MONTGIRON, d part. 

n avait raison... le vrai danger est là. 

LA BARONNE, essuyant ses yeux. 

Mais on se désolerait, cela ne servirait à rien, 
il n'y faut plus penser... et chercher quelqu'aut 

MONTGinON. 

Lequel? 

LA BARONNE. 

M. Robertin, qui est maintenant propriétaire 
peut tarder à l'^^tre, augmente à chaque instant 
lions. 

MONTGIRON. 

Ce n'est pas possible ! 

LA BARONNE. 

Si vraiment!... il se doute que, dans Tacqui 
domaine, je suis guidée par quelque motif qu'il 
jamais. 

MONTGIROX. 

A moins ([u'on ne le lui dise. 

LA BARONMJ. 

Or, je ne le lui dirai pas... mais à vous, moi 
giron, vous qui êtes un homme d'honjoeur et d' 
je vais vous le confier. 

MONTGIRON, à pnrt* 

Décidément elle a besoin de moi. 
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IQNNE, lentement et avec mystère. 

n ce moment d'une entreprise immense, 
n'ai eu^ connaissance que par de hautes 
^eut faire de Paris, comnie de Londres, un 

MONTGIRON. 
LA BARONNE. 

du Havre à Rouen, et de Rouen à Paris, 
;e domaine de Gondre ville... que l'on a 

MONTGIRON. 
LA BARONNE. 

y en a vingt-cinq pour monsieur Monl- 

MONTGIRON. 
LA BARONNE. 

j, dites rémunératoires, si monsieur Mont- 
' notre associé.. y' notre allié... nous aider, 
l'entreprise. 

MONTGIRON. 

madame? et comment? 

LA BARONNE. 

igaud, qui est'votre ami intime, et qui n'a 
*, l'attestation que nous demandons. 

MONTGIRON. 

jrends plus... pour remettre cette atlesta- 

LA BARONNE. 

à moi seule ! 
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MONTGIRON. 

J^enlends... ce serait bica joué... mais par ma 
ami Rigaud n'attestera jamais que Lionel d'Aubi 

LA BARONNE. 

Pourquoi ? 

MONTGIRON. 

Pour des raisons particulières qui ont bien qu 

LA BARONNE. 

C'est ce que nous verrons... Impossible de 1( 
à Rouen; mais j'espère être plus heureuse ici, i 

MONTGIRON. 

Je doute qu'il vienne. 

LA BARONNE. 

Il est venu!... Le régisseur m'a dit qu'il m' avai 

MONTGIRON, à part. 

Ahl mon Dieu 1 

LA BARONNE. 

Et qu'il devait être dans le pavillon de la 1 

[Se dirigeant vers la porte de droite.) Celui ci SanS do 
MONTGIRON, A part. 

U est perdu si je ne la reliens pas... (naat.) 
grâce!... 

LA BARONNE, s'arrétant. 

Dnmol? 

MONTGIRON, A parti 

Que lui dire? 

LA BARONNE. 

Eh bien? 

MONTGIRON. 

n y aurait, je crois, une meilleure marche à 
pwi.) Ma foi! qu'est-ce que je risque? Essayons 

SctiBE, — CE*ivres complètes. !'• Série. - 1 
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LA BARONNE. 

marche? 

MONTGIRON. 

iprit de madame la baronne. 

LA BARONNE. 

^ous me faites rougir. 
I 

MONTGIRON. 
LA BARONNE. 
MONTGIRON. 

est prouvé que Robertin ne veut vendre à 

LA BARONNE. 
MONTGIRON. 

pour argent. 

LA BARONNE. 
MONTGIRON. 

a de Tamour-propre... de l' ambition... 

LA BARONNE. 
. JHONTGIRQN. 

1 n'est pas mal. 

LA BARONNE. 

las difficile. 

MONTGIRON. 

jeunes lions d'aujourd'hui, il n'a pas plus 
us d'aplomb, plus de cigare qii'un autre. 
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LA BAB0NN8. 

Après? 

aïONTGiaON. 

Ce garçon-là a des vues que je crois avoir déviai 

LA BABONNB. 

Des vues ? ^ . 

MONTGIRON. 

Et dont madame la baronne, a dû s'apercevoir, qu( 
en dise. 

LA BARONNE. 

Moi? 

HONTGIRON. 

II aspire à votre main... 

LA BARONNE, riant et allant s'aiseoir à geache. 

Luil... Vous n'y pensez pas,.. Ah! ah! ah! mad; 
berlin!... 

HONTGIBON. 

Je puis me tromper !... mais je crois que c*est là 
son idée, la seule peut-être qu'il ait eue, et dont il 
pable. 

LA BARONNE. 

Et vous croyez que... moi? 

MONTGIRON. 

Vous abaisseriez vos regards jusqu'à luil... Allons ( 
Mais les personnes d'une intelligence supérieure n'en' 
les choses que de haut, et ne les considèrent que pi 
résultats... De quoi s'agit-il, après tout?... d'une entre 
vaste, glorieuse, nationale, qu'il faut mener à bonne 
qui veut la fin, veut les moyens; oir s'élevait un obsti 
rencontrerait un point d'appui : ce domaine de 6on( 
qui devait coûter des millions... ne coûterait plus rie 
contraire... Qui diable verrait là un mariage?... Ce ti 
plus un... 
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ÂRONNB/ se lerant vivement* 
HONTGIRONy virement. 
LA BARONNE. 

lais c'en esl une. 

SCÈNE V. 
ON, LÀ BARONNE, ROBERTIN. 

TIN, entrant vivement par le fond. 

ne ! Quel bonheur. . . je courais après vous. 

)NTGIRON, bas à la baronne* 

î disais... 

ROBERTIN. 

' mes chevaux... une paire de chevaux de 

MONTGIRON, de même. 

(il passe à droite.) 
ROBERTIN. 

5 peine que j*ai pu vous suivre de loin... 
longé... que j'admirais et que je maudis- 
îur de ne phis vous retrouver... Ah! vous 
vous voilà... 

LA BARONNE. 

monsieur? 

ROBERTIN. 

iporlanleet heureuse... à vous dire, à vous 
j'attends ; venez vite, je vous en prie. 
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LA BARONNE. 

Vous me laisserez au moins le temps de me rec 
il faut que je voie M. Rigaud, qui est là... 

BOBERTIN. 

Nous n'avons plus besoin de lui. t. j'ai des preuv 

LA BARONNB. 

Ah! mon Dieu! » 

• MONTOmoN. 

Des preuves du ddcès?... 

AOBERTIN. 

Preuves certaines!... Tout m'appartient! 

LA BARONNE. 

Vous en êtes sûr?... • 

ROBERTIN. 

Positivement ! rNoûs pouvons donc convenir des < 
dont nous parlerons en parcourant le domaine. 

HONTGIRON, bas à Robertin. ' 

Dont elle n'a plus envie. 

ROBERTIN. 

Comment ? 

HONTGIRON, de même. 

Vos prétentions lui semblent exagérées; et si vc 
pas aimable et galant... l'affaire est manquée... je 
préviens. 

ROBERTLV, bas à Montgiron. 

ciel!... vous dites de l'amabilité... de la ga 

(Haat et metUnt ses gants.) Je SUis à VOUS, madame.. 
MONTGIRON. 

Oui... et môme.^. un peu de passion... d'entrai 

ROBERTIN, é part. 

Oh! l'en traîne ment... c'est mon affaire !... (Haut 
donc accepter mon bras. 
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LA BAflONI>rE. 

Monsieur!... 

ROBERTIN. 

Acceptez-le, je vous en prie... je suis chez moi et serais 
heureux, tout en causant, de vous nîontrer moi-môme mon 
parc, mon château et ses dépendances ; les écuries sont ma- 
gnifiques. 

LA BARONNE. 

J'en suis charmée pour ceux qui les habitent. 

ROBERTIN. 

Oh I ce n'est pas là, assurément, que je veux d'abord vous 
conduire. 

LA BARONNE. ^ 

Je vous remercie. 

ROBERTIN, lui prenant 1« bras. 

Mais au milieu de mes parterres... des fleurs... des ros«... 
votre royaume. 

LA BARONNE) riant. 

Vous êtes galant, monsieur Robertin. 

UONTGIRON. 

Il est chevaleresque. 

ROBERTIN. 

Et vous trouvez cela trop cher? 

^ LA BARONNE. 

Beaucoup plus encore à présent. 

ROBERTIN. 

Ahî ne me parlez pas ainsi... cela me désarçonne... je 
n'y suis plus... 

(lit tortent toa* d«iix par le fond.) 
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SCENE VI. 

MONTGIRON, le» regardant sortir. 

Ha foi... qui sait? Tout est possible, grâce àl 
affaires 1 il m'est venu là une idée... qu^ils soni 
prendre au sérieux... et qui sauverait mon ami 
premier danger... Rendons-lui maintenant la lit 
la porte à droite.) Lionel 1 Lionel I Tennemi sYloign 
je n'aperçois personne... et la fenêtre est ouve 
cendaiit le théâtre.) Ëst-ce que par hasard, et d( 
rencontrer, il aurait risqué de se casser le cou i 

gaache.) M. Brémontior et sa fille... (Regardant d 

droite.) Partir sans leur parler, sans me rien di 
non... sur cette table... un papier... une lettre, 
être!... 



SCENE VII. 

BRÉiMONTIER et ALICE, entrant par la porte à gau 
où Montgiron vient de disparaître por la porte & 

BRBMONTIER. * 

Tir diras ce que tu voudras, il n'y avait pas ir 
fuser. 

ALICB. 

Vous... mais moi? 

BRÉMONTIEH. 

En invitant le père, M. Robertin devait invite 
nous devions* accepter. Songe donc qa» c'est 
peut-être le meilleur client de l'étude. G& cl 
nous... c'est-à-dire il est à vendre... et, dans 



y Google 



116 COMÉDIES — DRAMES 



isons rinventaire. Justement ! Montgiron 



SCENE VIII. 

ACE, MONTGIRON, entrant rirenient par In 
il est pAIef troublé et s'appuie sur la table. 

ONTIER, s'adressant à Montgiron. 

st-il fini? 

ALICE, allant à lui. 

quoi s'agit-il? 

BRÉMONTIER. 
ALICE, à Montgiron. 

li VOUS émeut à ce point? 

BRÉMONTIER. 

on y met de l'action... et depuis ce ma- 

MONTGIRON. 

la chaleur... 

BRÉMONTIER. 

Tintérét... dans un inventaire, on s'anime 
d'abord, quand j'en faisais, j'y mettais un 
? 

MONTGIRON. 
tant sur la table à droite, et prenant un cahier qu*U 

iC voici... 

BRÉMONTIER. 

onc !... Je vais, en attendant le dtncr, le 

Iges du parc. (ll se dirige vers le fond.) Vlcns 
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AUGfi. 

Oui, mon père, je vous suis. 

MONTGIRON, bai, A Alice. 

Restez, de grâce ! j'ai à vous parler. 

(il ra s'asseoir à gauche et met sa tête dai 
BRÉMONTIER, sortant en lisant. 

Salon de réception.... meubles de Boule... c 
canapés recouverts en tapisserie de Beau vais.. 



SCENE IX. 
MONTGIRON, ALICE. 

ALICE, après s'être assurée du départ de son 

Eh bien! Monsieur Montgiron, qu'avez-vous 

MONTGIRON» se LoTant et arec agitatioi 

Que mon ami Rigaud est Lionel d'Aubray. 

ALICE. 

Lionel? 

MONTGIRON. 

Que Lionel d'Aubray est le jeune homme q 
tuer, et dont Thistoire tragique a excité votre 

ALICE. 

Ah! j'en suis désolée! 

MONTGIRON» de. même. 

Et lui désespéré; car il vous aime à en per 
la persuasion, où je l'ai vu qu'il ne sera d( 
•vous^ qu'un objet de ridicule et de mépris me i 

: . . : AMÇE,,avec effroi. 

Quoi donc ? 

MONTGIRON. 

Cest absurde ! Ça n*a pas le sens commun ! 
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ce qui est déjà arrivé... aussi je ne le 
ne lettre.) Et Cependant cette lettre, qu*il 
ne remettre que demain... pas avant... 

ALICB. 

I Mais courez, monsieur, cotn*ez donc I.i. 
C'est lui 1 

MONTGIRON. 

1 as donc juré ma mort? 

SCÈNE X. 
5IR0N, LIONEL, ALICE. 

LIONEL, à Montgiron. 

parler tout à Theure... la baronne était 
e la voir s*éloigner dans le parc avec 
AUce.) Dieu} Mademoiselle Alice ! (a part.) 

'ZE, ■'efforçant d*étre calme. 

leur! 

.lONEL, bas à Montgiron. 

Itre?... 

>fTGIRON, la lui montrant. 
LIONEL, à part. 

nt?... 

tressant à Lionel, et aToe émotion. 

ute, monsieur, commise en un moment 
\i de délire, pouvait à la rigueur... et 
sait bien, appeler sur elle la pitié, Tin- 
3ardon... 

LIONEL. 
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AUCB. 

Mais, lorsqu'au lieu de puiser dans une action pa 
salutaires leçons et un sincère repentir, lorsqu'au 
remercier Dieu qui vous a sauvé pour vous rendre i 
on ose de nouveau TofFenser et le braver... on est 
chant, un ingrat, on n'a plus d'excuse à offrir, ni de 
à attendre. 

LIONEL. 

Que dites-vous? 

ALICE. 

Je dis que je ne sais pas feindre, et j'avouerai t( 
franchise. Soit regrets ou remords de ma légèreté, » 
passion pour votre infortune, je me sentais disposé 
oublier, à vous plaindre... peut-être plus!... cela ne i 
blait plus impossible... 

LIOKEL} areo joi»» 

Mademoiselle ! 

ALICG.. 

Mais à présent, monsieur, tout est fini : j'ignore k 
ments que M. Montgiron peut conserver pourvous, m; 
que rien ne retient en ce monde, pas même la doul 
causera sa perte, celui qui, de gaieté de cœur, aba 
ses amis, n'est pas digne d'en avoir ; et maintenan 
sieur, restez ou partez, agissez comme vous Tenl 
vous en êtes le maître. 

LIOTŒL, & Hontgirom 

Ah! s'il en est ainsi... ma lettre... ma lettre... Lise 

MONTGIRON. 

Comment?... 

ALICE. 

Elle était pour moi? 

MONTGIRON. 

Oui... lisez... 
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ALICE. 
? 

MONTGIRON. 

osez pas... eh bien! ce sera moi... (ii ooTr* 
Mademoiselle, je vous aime... je n'ai qu'un 
réhabiliter à vos yeux, celui indiqué par 
; demain... je me fais soldai... » (Aiunt à 
ami... 

LIONEL. 
MONTGIRON, continuant. 

oi le temps de laisser oublier cette ridicule 
rendre digne de vous; et si je ne reviens 
oute ma fortune à vous et à Montgiron. • 
I n'ai pas le sens commun... tandis que toi !... 
es désarmée?... vous croyez cette fois à sa 

ALICE. 

s. 

LIONEL et MONTGIRON. 

demoiselle ? 

ALICE. 

ne me laisse pas persuader aussi facilement. 

LIONEL. 

oignage, quelle preuve exigez-vous? 

ALICE. 

X... je vous le dirai... Silence! On vient. 
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SCENE XL 

LIONEL, ROBEflTIN, MONTGIRON, 
ALICE. 

BRÉMONTIER, à Robertin qu'il pr 

Venez... venez... monsieur... 

MONTGIRON. 

Où allez-vous donc, mon patron?... 

BRÉMONTIER. 

-^ Dans la bibliothèque... où je vais mètt 

ordre... (Montrant les papiers qu'il tient à la mi 

la dictée de monsieur... un projet d'acte qi 
intérêts... 

ROBERTIN. 

Ce n'a pas été long. J'ai conduit cela à 
c'était une si belle affaire!... à présent surtc 
mes tranquilles sur Lionel d'Aubray. 

LIONEL. 

Vous croyez?... 

ROBERTIN. 

On n'a plus besoin, monsieur, de votre i 
TOtre signature... on peut s'en passer, ains 
notoriété... on a retrouvé le corps! 

MONTGIRON, LIONEL et ALICE, a\rec i 

Ah 1 bah!... 

BRÉMONTIER, montrant les papiers qu'il ti< 

C'est certain. Nous avons là le procès-vei 
tiûé par le maire du village et son adjoint. 

ROBERTIN. 

J'avais promis des récompenses énorme 
verait, et c'est lui... ^'est bien lui! mon pai 
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srons bien les choses... un beau mo- 
î rats le projet-à madame la baronne... 
t... (A Brémontier.) Mais hâtons-nous. . . 
1 de fer, et mes amis de Paris*. . 

>NEL, aT«c émotion. 



ROBERTIN. 

la chasse où je les ai invités. Venez- 
giron ? 

MONTGIRON. 

rent dam la bibliothèque à droite. Montgfron 
pas pour les suivre et s'arrête.) 



SCENE XII. 
ALICE, MONTGIRON. 

k Lionel qui a fait un pas yers la porte. 

z la vue de ces messieurs... vous crai- 

LIONEL. 

n maintenant. 

ALICE. 

vitez leur présence. # 

LIONEL. 
}UXl 
MOTVTGIRON. 

hUmiBL, 

Q regarde... j'ai mon projet. 
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ALICE. 

El moi, monsieur, j\ai le mien. H y a pour u» ho 
courage, le plus rare ^e tous» celui de savoir, qu) 
faut, braver le ridicule. Madame la baronne et ces m 
vont venir... vous supporterez tranquillement, br< 
leurs plaisanteries, qu'après tout vous avez méritées, 

LIONEL. 

Et, si je vous obéissais, mademoiselle, vous seriez p 
la première à m'en punir par votre mépris!... Celui 
pire à l'honneur d'être votre mari ne doit souffrir 
sonne ni regards, ni rires insultants. 

(il fait \\n pns pour i 
ALICE. 

Monsieur... c'est la seule preuve d'amour que j'< 
vous ; mais je l'exige, ou tout est fini entre nous... 

(Lionel 8*arréte et parait in 
HONTGIUON. 

Ëhbien! que décides-tu? 

LIONEL, aree résolution. 

Qu'ils viennent! qu'ils osent rire, et nous verrons! 

(u s'assied à droite près de la 
HONTGIRON, de même. 

Tout est perdu ! Comment les empêcher... eux de 
-cl lui de se fâcher?... Les voici I 



SCENE XllI. 

MONTGIRON, plusieurs amis de Robertin, EDGA 
BARONNE, LIONEL assis, ALICE, pu» ROBERT 

LA BARONNE, entrant du fond, aux jeunes gens. 

Entrez, messieurs... puisque c'est moi qui fais l 
n«urs... 
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EDGARD. 

ne ce cher Robertln ? 

LA BARONNE. 

dans la bibliothèque, et sera ravi de votre 

ITIN, paraissant à la porte de droite. 

ces chers amis ! fidèles à leur promesse. 

EDGARD. 

pour une partie de chasse... 

ROBERTIN. 

venus pour une noce... la mienne... oui, 

6nne... (Prenant la baronne par la main et descendant 

lonneur de vous faire part de mon mariage 
i baronne d'Erlac, et, en môme temps, du 
reconnu et prouvé maintenant de mon ex- 
ionel d'Aubray... que vous connaissiez tous.., 

EDGARD. 

ttel! je crois le voir encore! 

assis è droite et tourne le dos à tout le monde. — 
' la droite et s'arrête devant la table où est Lionel.) 

SCÈNE XIV. 
^Es mêmes; BRÉMONTIER. 

lÉMONTIER,' un papier à la main. 

de contrat. 

LA BARONNE, 
el se lèTO, prend le contrat des mains de Brémontier et 
nnoi qui jette un cri en reconnaissant Lionel.) Ail! 
ROBERTIN. 

lonc, baronne? 
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ED6ARD, reconnaissant Lionfl 

O ciel! 

ROBERTIN. 

El Yous aussi?... 

BRÉMONTIER. 

Ah ! mon Dieu ! je*n'ai jamais vu de c 
effet semblable. 

LA BARONNE y avec terreur. 

Lionel d'Aubray! 

TOUS LES JEUNES GENS. 

D'Aubray! 

ROBERTIN, à la baronne. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

Édgard. 
Que c'est lui! 

LA BARONNE, à voix basse à Rob 

C'est bien lui I 

TOUS LES JEUNES GENS. 

Ëhonil C'est lui! 

ROBERTIN, riant. 

Ce n'est pas possible!... nous avons là 1 
décès... 

BRÉMONTIER. 

Signé par le maire et par son adjoint! 

TOUS, riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

LIONEL, faisant un pas en avant et les reg 

Oui, messieurs, c'est moi, qui existe em 

EDGARD, riant. 

Et nos billets de faire part... 

TOUS LES JEUNES GENS, ria 

Ahlahlah! ah! 
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MO^TGIAON, à. port- 
e-moi ! 

LA BARONNe. 

e fait-il? 

EDGARD. 

ela se fait-il? 

MONtGIRON. 

lire : mais, auparavant, votk êtes témoins... 
j'ai gagné... et vous Taltesterez au besoin, 

le désignant.) COntre lui! 
LIONEL. 

MONTGIROV. 

voyant mon ami Lionel épris d'amour pour 
le, prêt à l'épouser, alors qu'il croyait à sa 
Le, inaltérable, éternelle... j'ai parié avec 
is après sa mort il serait complètement ou- 

t môme un successeur, (voyant la baronne qui 

.) Attendez : un mois à peine s'est écoulé 

son trépas, habilement répandu par moi... 

baronne... avait fait un autre choix^ vous 

a geste de la baronne.) Elle allait signer OH 

î; le voici... j'ai gagné! Vous en êtes té- 

TOUS LES JEUKES GENS. 
LIONEL, stupéfait. 

m ami... 

MONTGIRON, avec force. 

^e-moi! . 

LIONEL, è Toix> batte. 

B pourrai m'acquitter envers toi. . . 
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HONTGIRON, à demî-Toi», A Lionel et à Alice. 

Je m'en vante... plus de railleries possibles... Le 
arrêté par moi dans son cours, s'est d<S tourné sur li 
elle... 

(n désigne Robertin et la baronne qui discutent depuis un mo 
EDGARD et LES JEUNES GENS, riataU 

Ahiah! ah! 

MONTGIRON. 

Regarde plutôt î 

ROBERTIN. 

Comment, baronne, vous n'éles pas fidèle? 

LA BARONNE. 

Comment, monsieur Robertin, vous n'ôtes pas hér 
f Riant.) Mais vous perdez par là cent pour cent de vo 
nie. 

TOUS LES JEUNES GENS, riant. 

Ah! ah! ahl ah! 

ROBERTIN, à Edgard. 

Couronné!... Je suis couronné... c'est-à-dire, j' 
Têtre... Mauvaise affaire! 

LA BARONNE. 

Pas pour moi... j'ai toujours eu du bonheur!... 
monsieur Montgiron. 

BRÉMONTIER, passant entre Montgiron et Alice. 

Kt décidément, qui achète ma charge? 

MONTGIRON. 

.Moi. 

BRÉMONTIER. 

Et qui la paye? 

LIONEL. 

i»oi. 
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BREMONTIER, à Alice. 

on successeur... 

ALICE, montrant Hontgiron. 

BRÉMONTIER, à sa fille 

ALICE, montrant Lionel* 

BRÉMONTIER, stupéfait. 

ONEL, ALICE et MONTGIRON. 

BRÉMONTIER. 

ien vu de pareil. 

MONTGIRON. 

... C'est que, pour voir, il faut vivre. 

ONEL, prenant la main d'Alice. 

MONTGIRON. • 

irra! 
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ACTEURS. 



:VEN . . 


MM. MiRBCOCR. 





Delaunay. 


RIAND, 






GOT. 


R . . . . 


Leroux. 


secrétaire 






DCLILLR. 


comte de 






Trohciiet. 


• ••«•• 


Masquillier. 


.IRIÈRE 






Mmcs. JOOASSIN. 




ÉHILIE DOBOIS. 




Madeleine Brohah. 


MENNE- 






FiGEAC. 




Edile RiQt!EU. 


( chambre 






Emma Fleurv. 




Valérie. 


lagasio. . 


Castelly 



rès Vannes, en Bretagne, aux deux premiers actes. 
tris, aux trois derniers actes. 
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ACTE PREMIER 



Un salon dans le chAteau de Lesneren; porte au fond, deux | 
raies. — A droite, sur le premier plan, une croisée. -~ i 
bureau. 



SCENE PREMIERE. 

L£î COMTE, A gauche, afsis devant un bureau et f crirant ; 

puis un JEUNE HOMME. 

LE JEUNE HOItfME, entrant. 

M. le-comte de Lesneven est-il chez lui? 

PIERRE. 

Le voici, monsieur. 

LE JEUNE HOBiME, au comte. 

Le secrétaire de la grande Société de défrichi 
Morbihan. 

(Piei 
XE COMTE. 

Ah I Monsieur, je vous attendais ! 
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LE JEUNE HOMME. 

Aurais-je eu le malheur de faire attendre monsieur le 
comte?... 

LE COMTE. 

Non I il n'est que Theure ! Vous m'apportez sans doute 
les papiers. 

LE JEUNE HOMME. w 

Oui, monsieur le comte... (Tiront des papiers.) Voici d'abord 
le reçu du premier versement. 

LE COBfTE. 

C'est bon ! Avez-vous vu mon notaire, à Vannes, pour le 
reste ? 

LE JEUNE HOMME. 

Le notaire a trouvé sur les fermes de monsieur le comte 
un prêt de quatre cent mille francs qui nous seront remis,, 
sur les ordres de monsieur le comte, dans le courant de 
l'année. 

LE COMTE. 

C'est bien! Et l'acte de société? et le prospectus? et le... 

LE JEUNE HOMME, tirant des papiers. 

Les voici i 

LE COMTE, prenant le prospectus et lisant. 

« Société pour le défrichement... » 

LE JEUNE HOMME, lyi montrant le haut de Taf fiche. 

Comme monsieur le comte l'a désiré, j'ai fait inscrire le 
nom de monsieur le comte en tête, tout seul, à trois cen- 
timètres de distance du second nom. 

LE COMTE. 

Oh I mon Dieu, ce n'est pas pour moi... je n'y attache, 
personnellement aucune importance!... Mais c'est pour la 

Société... (il se lère en regardant le prospectus.) Il me semble que 

les lettres de mon nom sont un peu petites. . 



y Google 



LES DOIGTS DE FEE 



LE JEUNE HOMME. 

Elles sont d'un tiers plus grosses que cell< 
sident. 

LE COMTE. 

Un tiers?... Vraiment?... Eh bieni je en 
ferait mieux I 

LE JEUNE HOMUE. 

Ces messieurs seront trop heureux... 

LE COMTE. 

Oh ! mon Dieu, ce n'est pas pour moi ; c'e 
ciété... • 

LE JEUNE HOMME. 

Les faits donnent raison à monsieur le con 

LE COMTE. 

Les faits?... 

LE JEUNE HOMME. 

Le seul ndm de monsieur le comte mis sur 
a déjà fait monter les actions de cinquante t'r 

LE COMTE. 

En vérité!... Je ne vous dirai pas que j'ei 
mais j'en suis bien aise. 

SCÈNE IL 
LA COMTESSE, LE JEUNE HOMME, LI 

LE COMTE, apercevant la comtesse qui c 

Ah! ma mèrel.. (a la comtesse.) M. le secré 
ciété de défrichement du Morbihan, (au jeane 
le plaisir de vous revoir demain, monsieur. 

LE JEU.NE HOMME, saluant. 

Madame la comtesse... monsieur le comte. 
I. -- ni. 
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, SCÈNE III. 
LA COMTESSE, LE COMTE. 

LA COMTESSE. 

C'en est donc fait ! vous voilà donc embourbé dans Fin- 
dustrie ! 

LE COMTE. 

Écoutez-moi, ma mère, et raisonnoas. 

LA CCAITESSE. 

Soit, mon fils! 

LE COMTE. 

Notre famille est une des premières du Morbihan... 

LA COMTESSE. 

La première, monsieur le comte. 

LE COMTE. 

Je le sais bien, ma mère; mais écoutez-moi : notre dé-^ 
pense est grande en ce moment. Je ne vous parle pas 
des frais occasionnés par* la présence de votre petite-tillc 
Benhe... 

LA COMTESSE. 

Ma chère petite-fille, à qui son tuteur, son oncle paternel, 
permet à peine de venir passer l'automne avec nous. 

LE COMTE. 

De plus, nous avons ici, toute Tannée, auprès de nous 
Hélène, votre nièce, recueillie par nous, il y a trois ans; ce 
qui sans doute était fort généreux, mais ce qui n'était guère 
raisonnable. 

LA COMTESSE. 

Hélène descend de la branche aînée, aujourd'hui éteinte. 
Hélène, fille du duc mon frCre, élail orpheline, sans for- 
tune, je ne pouvais agir autrement. 
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LK COMTE. 

Nous reparierons de cela plus tard. Enfin, j*ai à Pa 
il me mange beaucoup d'argent, votre autre préfén 
cher fils Tristan ; et en réunissant tout cela ensemble 
et petite^fîlle, générosités et devoirs, nous arrivons 
penser, chaque année, dix mille francs de plus que 
revenu. Il ne serait donc pas sage de laisser échappe 
casion de le décupler. 

LA COMTESSE. 

Décupler! décupler! 

LE COMTR, appuyant. 

Dé... eu... plcr! Taffaire est magnitlque et immanq 
notre compagnie... 

LA COMTESSE. 

Mon fils dans une comyiagnie! 

IjE comte. 
Notre compagnie, grâce à un vaste système de draii 

L*A COMTESSE. 

Drainage! qu'est-ce que c'est encore que celui-là? 
qu'il se fourre des parvenus partout, môme dans le d 
uaire! Enfin!... 

LE COMTE. 

Grâce aussi à une grande exploitation de pierres 
lières... 

LA COMTESSE. 

Boni... vous voilà casseur de pierres, maintenant.. 

LE COMTE. 

Mais, ma mère... 

LA COMTESSE. 

Mais, mon fils, c'est déroger à votre titre, à votre 

LE COMTE. 

Déroger!... au contraire ! c'est constater notre super 
Ce siècle, qui prétend que la noblesse n'existe pas, n 
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rien faire sans elle ! Il faut que tous les grands banquiers 
viennent à nous, pour que le public vienne à eux! Aussi, si 
vous voyiez comme leurs millions sont chapeau bas deyant 
notre rang! Ils m'ont nommé, à l'unanimité, président 
du conseil de surveillance, président du conseil de per- 
fectionnement; j'ai cent actions hors part, et tout cela, 
bien entendu, à la condition, formellement exprimée par 
eux, que je ne me mêlerais de rjen, que je ne ferais 
rien... 

LA COMTESSE. 

Ah ! si vous ne faites rien, c'est différent! 

LE COMTE. 

Que toucher les dividendes... et recevoir mes chers collè- 
gues à dîner, pour les flatter... N'oubUez pas qu'ils viennent 
lundi. 

LA COMTESSE. 

Lundi ? 

. LE COMTE. • 

Voilà la liste. 

LA COMTESSE, lisant. 

Neuf convives! C'est un de trop!... Mon grand service de 
vaisselle plate n'est que de douze personnes. 

LE COMTE. 

Eh bien 1 Neuf et nous trois? 

LA COMTESSE. 

Nous trois! Et Hélène?... 

LE COMTE. 

Ah! c'est vrai, j'oubliais Hélène! Quelle contrariété!... 
Mais, j'y pense, nous prierons Hélène de dîner dans sa 
chambre... elle est si bonne! si charmante de caractère! 
cela ira tout seul ! Nous retiendrons à coucher le vice-prési- 
dent, vous lui donnerez le pavillon d'honneur. 
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LA COMTESSE. 

Le pavillon d'honneur I L'appartement de Tristan, 
fils, que nous attendons d'un jour à l'autre... 

LE COMTE. • 

C'est juste... Eh bien f alors, la chambre verte. 

LA COMTESSE. 

La chambre verte I... c'est impossible... c'est la chî 
d'Hélène. 

LE COMTE. 

Hélène!... ahl... c'est vraiment insupportable! car j 
fortes raisons pour désirer... Mais au fait, rien de 
simple I on fera établir un lit pour Hélène dans vôtre cî 
de toilette, dans l'antichambre, n'importe oui... Elle 
bonne! cela ne souffrira pas de diftlcultésl... Ainsi, 
qui est convenu, je vais aller jusqu'à Vannes voir si le 
fier est arrivé. 

LA COMTESSE» 

N'oubliez pas, auparavant, de me donner les trois, 
francs que je vous ai demandés. 

LE COMTE. 

Trois cents francs !... c'est que je dois faire un verser 
En avcz-vous absolument besoin ? 

LA COMTESSE. 

C'est pour la pension d'Hélène. 

LE COMTE. 

Hélène! encore Hélène!... Mais à quoi bon, ma r 
faire une pension à Hélène?... 

LA COMTESSE. 

' Nous sommes convenus de lui allouer chaque année 
petite somme pour sa' toilette. 

LE COMTE. 

Eh bieni Nous avons eu tort fou plutôt le vrai tort, c'< 
comme je vous l'ai dit il y a trois ans, et comme je 

8. 
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convaincs chaque jour davantage.. . le vrai tort c'est de l'avoir 
prise avec nous... de nous en être chargés! (HouTement de la 
^orateMo qui se lùre.) Mon Dleu 1 ma mère !... Secourir les gens 
de temps en temps, à intervalles un peu éloignés, c'est bien ! 
c*est Irùs-bien ! mais les bienfaits •chroniques sont odieux ! 
Ainsi cette pelile somme est sans doute fort peu de chose, 
n^ais par cela seul qu'elle revient toujours, et toujours à 
époque fixe, comme une dette... elle vous «agace, elle vous 
irrite, et celle h qui il faut la donner finit par vous faire 
l'eiTet d'une lettre de change vivante. 

LA. COMTESSE, se lerant. 

Mais, mon fils î... Pourtant!... 

LE COMTE, 

Oh ! ce n*est pas romanesque, j'en conviens, mais c'est 
vrai ! ou plutôt c'est juste, et naturel ! Le toit de famille est 
fait pour abriter la famille, c'est-à-dire le père, la mère et 
les enfants : hors de là, rien... on ne partage pas son chez 
Bbi! et cette personne, à demi étrangère, qui est toujours 
là, qu'il faut faire entrer dans toutes ses dispositions, pour 
qui il faut déranger tous ses arrangements, à qui il faut 
^^rver sa place partout, à table, en voiture, au spectacle, 
en voyage... celte personne, fût-elle charmante comme Hé- 
lène, devient à la longue une gène, un fardeau... Convenez- 
en, ma mère, il en est ainsi même pour vous ! j'ai vingt 
fois observé que la vue d'Hélène vous causait une impatience, 
une irritation!... 

LA COMTESSE. 

Qui partaient chez moi d'un sentiment tout différent du 
vôtre... mon fils... Hélène n'est que ma nièce, aprrs tout, 
tandis que Berthe est ma petite-fiUe 1 Eh bien ! même ici, 
Berthe est éclipsée par elle ! J'ai beau parer Berthe des plus 
élégantes toilettes, dès qu'Hélène parait avec sa petite robe 
de mousseline et un bout de ruban dans les cheveux... Berthe 
ne compte plus, on ne la regarde plus... 
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LE COMTE. 

Silence!..* c'est elle! 



SCENE IV. 

Les mêmes; BËRTIIE, entrant en' courant et tenant dei paj 
main. 

BERTHB. 

Voici le courrier. 

LE COMTE, se lerant. 

Donne ! donne ! 

BERTHE. 

N*est-ce pas admirable de penser qu*ici, à un q 
lieue de Vannes, à plus de cent lieues de Paris, o 
ses lettres en quelques heures \ 

LA COMTESSE. 

Grâce à vos incomparables chemins de fer. 

BERTHB. 

Comment, grand'mère ! vous ne pardonnez rien 
siècle ! pas même ses chemins de fer I 

LE COMTE, à Berthe. 

Tiens, Berthe, ton journal... 

LA COMTESSE. 

Un journal pour des petites filles ! 

BERTHE. 

C'est le Magasin des demoiselles,,. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! Laisse-le aux demoiselles de magasin. 

BERTHB. 

Ah \ ingrate grand^mère ! Vous ne savez donc ps 
donne des points de tricot charmants? 
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LA COMTESSE. 

AU! s'il parle cfe tricot... cela plaide pour lui... mais 
n^importe... je ne puis m'accoutumer à l'idée... (Apercerant un 
journal.) Qu*est-ce que cela? 

' BERTHE. 

Un abonnement de musique que j'ai pris pour ma chère 
coushne Hélène. 

LA GOlfTESSE. 

Pour Hélène!... Écoute, mon enfant, que toi, Berthe de 
Ploermel, unique héritière d'une fortune considérable, tu 
l'abonnes à des journaux de musique et de tricot, je ne m'y 
oppose pas, mais Hélène est pauvre... 

BERTHE. 

D'abord, Hélône.n'estpas pauvre, puisque je suis riche!... 
et que je lui donnerai une dot. 

, LA COMTESSE. 

Si M. de Ploermel, ton tuteur, y consent. 

BERTHE. 

Eh bien ! quand je serai majeure ! quand je serai mariée I 

LA COMTESSE. 

Si ton mari le permet; et voilà des si et des quand qui 
*i)euvent changer bien des choses; or, je te le répète, Hélène 
est pauvre, ses occupations doivent donc être sérieuses 
comme son sort, et je te gronderai... 

BERTHE. 

Ah! c'est ainsi!... eh bien, je vais vous gronder aussi, 

mQl... (Elle s'assied sur un tabouret aux.piedf de la comtesse.) tOUS 

ne direz pas que c'est une idée nouvelle, celle-là, car de 
tous temps les petites-filles ont grondé leur grand'mère... 

LA COMTESSE. 

Oh! Par exemple !... 

BERTHE, se relerant. 

^^ Écoutez-moi, madame !... Et, d'abord, pourquoi vous 
donnez-vous des airs de méchante quand vous êtes si bonne? 
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(Moarement de la comtesse.) Oh I je VOUS connais ! je ne parle 
pas pour moi... vous me gâtez d*une manière scandaleuse, 
c'est connu... mais celte Hélène pour qui vous faites la sé- 
vère... qui est-ce qui la recueillit quand elle fut orpheline ?... 
qui est-ce qui Taima pendant trois ans?... quand je dis 
trois ans, je me trompe... car depuis quelque temps je ne 
vous reconnais plus. 

LA COMTESSE, troublée. 

Comment?... 

BERTnE. 

Oui, madame !... et ce sera le second point de mon ser- 
mon : depuis mon voyage de cette année, vous n'êtes plus 
la même pour Hélène... Vous lui parlez d'une voix sévère, 
presque dure... et Dieu sait si elle le mérite!... Ce joli 
honnet qui vous rend si gentille... qui vous Ta fait? n'est-ce 
pas Hélène?... et cette couronne de fleurs qui m' allait si 
bien au dernier bal, et dont vous étiez si fière, qui l'avait 
inventée ? n'est-ce pas Hélène?... et la toque de velours de 
mon oncle, et jusqu'au gilet qu'elle lui brode en ce moment, 
car on brode encore des gilets en Bretagne, tous ces riens 
channants sont autant de petits chefs-d'œuvre, des mer- 
veilles qu'Hélène, sans y attacher d'importance, crée chaque 
jour, comme par un art magique... Aussi... aussi M. Ri- 
chard de Kerbriand, notre voisin de campagne, me disait 
hier qu'elle avait des doigts de fée... et il avait raison 
M. Richard. 

LE COMTE, qai Tient d'oarrir ane lettre. 

Réjouissez-vous I Tristan nous arrive. 

LA COMTESSE. 

Mon petit-fils!... 

LE COMTE. 

Aujourd'hui même. 

LA COMTESSE. 

Quelle joie!... Ma petite Berthe... ma petite Berllie, va 
dire à Victoire de préparer le grand pavillon. 
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BE RTIIE t^gai em ent . 

Oh! je sais bien!... Le pavillon dMionneur, car il n'y a 
rien de trop beau pour M. le vicomte Tristan de Lesneven ! 
lé représentant du nom l oh ! devant lui... les pauvres filles 
ne comptent guère... 

LA COMTESSE, Tcmbrassant. 

Mais au contraire, enfant, je n*ai jamais tant pensé à toi 
qu*en ce moment... (Hoarement de Berthe.) Je m'entends : 
cours avertir Victoire... et ensuite, ajoute un ruban à ton 
corsage, une fleur à tes cheveux. 

BERTHE. 

Autrement dit... sois coquette comme ta grand'mère!..* 
Non» madame!... de votre temps cela se passait peut-être 
ainsi... mais aujourdlmi, nous ne nous compromettons plus 
pour les jeunes gens! non I... non I... pas de fleur I pas de 
ruban... Ah bien! voilà de jolies leçons !... non, madame ! 
non, madame 1 

(EUe fort.) 



SCENE V. 
LE COMTE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, allant s'asfeoir à droite. 

Elle est délicieuse !... et Tristan et elle feront bien le plus 
joli couple I... 

LB COMTE* 

Oui... si leur mariage se fait I 

LA COMTESSE. 

Comment! S'il se fait?... Je veux qu'il se fasse l C'est 
mon seul rêve.. 

LE COMTB. 

Et le mien aussi... 
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LA COMTESSE. 

Ce mariage rend à notre maison tout son édai, en réu- 
nissant les deux branches. 

LE COMTE. 

Je le sais bien... mais ce mariage ne se fera pas... da 
moins... si Hélène resle ici ! 

LA. COMTESSE, se leraitU 

Comment I croyez-vous Hélène capable ?..* 

LE COBITE. 

Hélène n*est capable de rien de mal ; mais... son charme^ 
ses talents, son caractère... c'est différent : ils sont capa- 
bles de tout, et surtout de rendre Tristan très-amoureux 1 

LA COMTESSE. 

Mais cependant, Bcrthe est jolie comme un ange ! 

LE COMTE. 

, Et Hélène aussi 1 

LA COMTESSE. 

Bertlic a seize ans ! 

LE COMTE. 

Et Hélène vingt-deux I 

LA COMTESSE. 

Eh bien ? 

LE COMTE. 

Eh bien! eh bien!... les très-jeunes gens n*aimenl pas 
les très-jeunes filles. Tristan était déjà à moitié amoureUx 
' d'Hélène il y a six mois... il le deviendra tout à fait à ce 
voyage-ci*.. 

(il se lève.) 
LA COMTESSE. 

Et adieu tous nos rèvcsl 

LE COMTE. 

Oui, si je n'avais trouvé un remède à ce mal 1 
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LA COMTESSE. 

■ Quel est-il? 

LE COMTE. 

.11 faut s'entr'aider dans les familles. Hélène a d'autres 
parents plus riches que nous, et mon sentiment serait de 
leur proposer, non pas de Tadopter pendant trois ans, 
comme nous l'avons fait si généreusement, mais de s'en 
charger à tour de rôle. Elle irait trois mois chez Tun, six mois 
chez Fautre. Sa vie sera très-agréable, bien plus agréable 
qu'jelle ne Test ici : aller sans cesse de château en château ; 
changer presque chaque mois de lieux, de plaisirs, d'amitiés; 
ce sera charmant pour elle et pour ses hôtes !... car, je le 
dis comme je le pense, c'est un vrai cadeau que nous fai- 
sons là à nos parenis. Hélène a un caractère délicieux... 
elle jette beaucoup de gaieté dans un intérieur... 

LA C01ITESSE, grayement. 

Eh bien ! moi, j'ai depuis quelque temps une autre idée, 

LE COMTE. 

Laquelle ? 

LA COMTESSE. 

Berthe nous parlait tout à Theure de notre jeune voisin... 
M. Richard de Kerbriand... 

LE COMTE. 

Qui est de bonne noblesse. 

"^' LA COMTESSE. 

Pauvre et fier, il me rappelle toujours sir Edgard de Ra- 
wéliswood, de Walter Scott. 

LE COMTE. 

Excepté que sir Edgar J parlait couramment, et celui-ci... 
un gentilhomme bègue!... 

LA COMTESSE. 

D'abord, il n'est pas bègue... c'est un homme timide, qui 
bégaye parfois, quand quelque pensée, quelque sentiment 
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le trouble ou l'émeut... ce n'est pas sa langue 
c'est sa tête ou son cœur. 

LE COMTE. 

Eh bien, après:? 

LA COMTESSE. 

Eh bien! Richard, dont le père était notn 
élevé ici, en Bretagne, avec Hélène, avec Berth( 
fils Tristan... il professe pour Hélène un dévc 
admiration qui deviendraient aisément.., 

UN DOMESTIQUE, nnnoncant. 

Monsieur Richard de Kerbriand I . , 

LE COMTE,' alleittt aa-doTont de lui. 

Le voilà, ce cher voisin... . 

SCÈNE VL. 
LE COMTE, RICHARD, LA COMTESS 

LA COMTESSE, 

Nous parlions de vous, mon cher monsieur Ri 

RICHARD, bégayant. 

Madame la comtesse... 

LA COMTESSE. 

Et d'où venez-vous donc, pour nous arriver < 
heure ? 

' RICHARD. 

De chez notre' nouveau sous-préfet qui m'à^ 
déjeuner. 

LE COMTE. 

Il n'est donc pas si avare qu'on le dit?... il re^ 

RICHARD. 

A merveille... on trouve chez lui... de tout., 
déjeuner... aussi, je suis sorti de table..; 

Scribe. — CEavrcs coDïplèlcs. I»* Sério. — 8> 
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LE COMTE. 

Avec satisfaction ? 

RICHARD. 

Avec appétit! Et comme il me disait : Vous le voyez, 
c'est sans façon ; nous recommencerons quand vous le vou- 
drez... je lui ai répondu : Tout... tout... out de suite. 

L\ COMTESSE, assise près de la table. 

Asseyez-vous donc... il y a bien longtemps, monsieur Ri- 
chard, qu'on ne vous a vu ? 

RICHARD. 

Mais... avant-hier... 

LA COMTESSE. 

Le temps nous paraît long. 

RICHARD. 

A moi... de même... Aussi, vous le voyez, je me suis 
arrêté chez vous en allant au château de Trémazan. 

LE COMTE. 

Chez madame de Trémazan, notre cousine... qui a, dit-* 
on, grand monde en ce moment... du monde de Paris? 

RICHARD. 

Des amis... à moi... avec qui je serai heureux de passer 
la soirée. 

LA COMTESSE. 

Nous réclamons la journée de demain I 

LE COMTE. 

Pour nous... et pour mon fils Tristan... que nous atlen> 
dons. 

RICHARD. 

C'est trop de bontés I J'accepte, mes chers voisins... j'ac- 
cepte avec d'autant plus de plaisir que je pars... 

LA COMTESSE. 

Vous quittez la Bretagne ? 
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RICHARD, 

Oui! 

LE COMTE. 

Votre domaine de Kerbriand ? 

RICHAftD. 

Oui! 

LA COMTESSE. 

El où allez-vous ?... dans quel pays ?... 

RICHARD. 

Je n'en sais rien encore. 

LE COMTE. 

Chercher fortune, sans doute? 

RICHARD. 

A quoi bon?... Quand on en a assez pour soi... 

LA COMTESSE* 

Pour vous, d'accord... mais vous pouvez vous n 

RICHARD. 

Moi! un bègue I... C'est tout au plus si, de\ 
maire... il peut dire... oui I 

LA COMTESSE. 

Allons donc!... 

LE COMTE. 

Vous plaisantez ! 

RICHARD. 

Non vraiment... et avant-hier encore, en raconi 
demoiselle Hélène... pourquoi j'étais décidé à ne 
marier... 

LA COMTESSE, stupéfaite. 

Quoi!... Vous disiez à Hélène... 

RICHARD. 

Ehl mon Dieu! Je lui disais... 
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SCENE VU. 

[ES ; BERTHE, puU TRISTAN. 

BERTUE, en dehors. 
i\ 

RICHARD, à part. ' 

rthel • 

BERTHE, enCrant. 

u Tristan de Léounais ! 

i comtesse se love et va ou-dcrant de Tristan.) 
intrant rivement et les embrassant tous. 

sind'mèrel Ma petite cousine!... Mon cher 
e plaisir à vous revoir! Ah! que c'est boa 

! (Le comte et la copitesse l'embrassent.) OÙ .est 
A COMTESSE, avec humeur. 

bas à sa mère et lui montrant Richard. 

oncer, je crois, à vos idées... 

LA COMTESSE, de même. 

pendant ce temps, causant avec Berthe. 

ait comme toi, petite cousine ? Depuis six 
nue encore plus jolie ? 

BERTHE. 

ii!... Ah! je le crois bien, et sa voix, et 

l COMTESSE, bas au comte. 

le va la vanler. 
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BERTHE. 

Elle a appris en un mois à peindre les fleurs... elle a appris 
à les faire. 

LE COMTE, bas à la comtesse. 

Arrêtez-la donc, ma mi^re ! 

BERTHE. 

C'est-à-dire qu'il n'y a pas à Paris d'artiste en renom qui 
régale... et les roses qu'elle fait... 

RICHARD. 

C'est à les cuei... cueillir. 

LA COMTESSE, à part avec humeur. 

Et lui aussi I (Haut.) Assez, Berlhe, assez : nous avons à 
nous occuper de choses plus sérieuses. 

LE COMTE. 

Ma mère a raison. Asseyez-vous là, monsieur le A'oyageur, 
et racontez-nous ce que vous avez fait à Paris. 

(ils s'asseoient tons : le comte près du bureau à gauche, Tristan sur nne 
chaise, la comtesse sur un fautfuil, Be/the sur le tabouret auprès de 
sa grand'mère, Richard à droite, debout, derrière les deux dames.) 
TRISTAN. 

Ce que j'ai fait? Mon droit d'abord, puis mon stage, et 
plus d'une fois j'ai plaidé dans nos conférences particulières, 
car j'ai là... (Se frappant le front.) un projet I... Celui de me 
faire avocat. 

LA COMTESSE, avec indignntion. 

Toi!... Toi!... 

TRISTAN. 

Pourquoi pas ? 

LA COMTESSE. 

On l'appellerait maître Lesneven ! 

LE COMTE. 

Mais il n'y a pas un seul homme titré parmi les avocats. 
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TRISTAN. 

C'est bien là-dessus que je compte pour commencer ma 
clientèle... les plaideurs seront enchantés d'être défendus 
par un vicomte. 

RICHARD. 

Surtout si le vicomte a du talent. 

LA COMTESSE. 

Assez! l'idée seule de te voir revêtu de cette robe... 

TRISTAN. 

Je vous jure qu'elle ne me va pas mal. . . Tu verras, Berthe.. . 
et puis... si je ne suis pas avocat, que voulez-vous que je 



LA COMTESSE. 

Ce qu*ont fait tous les Lesneven depuis deux cents ans! 

TRISTAN. 

Rien!... Merci^ grand'mère, ce n'est plus de notre temps. 
Tout ce qui a du cœur, parmi nous, sent que le travail est la 
loi du monde. Les uns se font agriculteurs, les autres éle- 
veurs, les autres soldats... c'est-à-dire les uns nous font vivre 
et les autres se font tuer... et moi... je veux me faire... 

LA COMTESSE. 

Marchand de paroles ! 

TRISTAN. 

Quelle belle marchandise I... Elle ne coûte rien au fabri- 
cant... et se vend très-cher à l'acheteur. 

LA COMTESSE. 

Jamais les Lesneven n'ont gagné d'argent ! 

TRISTAN. 

Je m'en aperçois bien, et c'est pour cela que je veux chan- 
ger de système. (Mourement du comte.) Écoutez... mou père... 
il faut parler franc!... Vous m'avez donné, et je vous en 
rends grâce, une santé de fer, une bonne tête, un bon cœur, 
et une imagination qui aime tout ce qui brille... Eh bienl 
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tout cela, tête, cœur et corps, a besoin de vivre, et, pour 
vivre, il faut de Targent. 

LA COMTESSE. 

Mais n'as-tu pas?.., * ' 

TRISTAN. 

La petite ferme de cent mille francs que m*a laiss» 
pauvre mère... ce n*est pas assez... 

LE COMTE. 

Ne sommes-nous pas là ? 

TRISTAN. 

C'est bien- là ce dont j'enrage 1... J'ai honte de con 
toutes vos économies. 

LA COMTESSE, avec finesse. 

Mais avec ton nom tu peux faire un beau mariage... 

TRISTAN. 

Devoir ma position à ma femme! oh! ma foi non!., 
me répugne !... vrai !... je vaux mieux que cela!... car 
le dirai-je? j'ai eu quelques succès dans nos confén 
Tous mes futurs confrères sont venus me serrer la mî 
me donner des éloges qui s'adressaient non pas au vi< 
deLesneven, mais au jeune avocat; et le plaisir d'être 
que chose par moi-même, le sentiment de ce que je p( 
valoir, l'espoir de l'avenir, tout cela m'a rempli d'um 
inconnue, j'ai senti qu'il y avait quelque chose là, et ce 
que chose, je veux l'employer I 

RICHARD. 

Bravo ! 

LA COMTESSE, avec mystère. 

Et nous l'emploierons !... Mais, Dieu merci, sans t'ab; 
à débiter des phrases ou autres drogues semblables ; 
ne nous reparle plus de ce beau projet, et reste ce 
lu es. , 
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TRISTAN, se levant et allant reporter sa chaise au fond du théâtre. 
(Tout le monde se lève.) 

C'est bien décidé?... Que votre volonté soit faite, grand'- 
mèrel... Mais alors... je jouerai! Je ferai des dettes, je man- 
. gérai votre argent ! 

LE COMTE. 

trîslan 1 Tristan I 

TRISTAN. 

Ah! il n'y a pas de milieu!... j'ai voulu être un homme 
sérieux, cela ne vous convient pas? n'en parlons plus!... Seu- 
lement attendez-vous à toutes les folies de la terre ! les 
chevaux! les plaisirs!... (a Beifthe ) Et pour commencer, pe- 
tite cousine, nous allons nous amuser pour deux ans, pen- 
dant les vacances... concerts, bals, tous les plaisirs! 

LA COMTESSE. 

Tristan!... 

TRISTAN. 

Je vous ai prévenue, grand'mère, voilà ce que c'est que 
des plaidoiries rentrées. 

SCÈNE VIII. 
Les vêues ; HÉLÈNE. 

HELENE, entrant par la porte du fond et allant droit au comte. 

Mon oncle... puisque c'est vous que cela regarde, donnez- 
moi donc un conseil sur la broderie... 

TRISTAN, courant à elle. 

Hélène.!.., Chère Hélène!... 



HELENE. 



Tristan!... 



Tristan va pour embrasser Hélène qui tend ses jopfa.) 
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LA COMTESSE, Tiremeiit. 

Hélène, je vous défends... • 

TRISTAN. 

Mais, grand'nièrel... vous m'avez bien permis d'em- 
brasser Berthe ? 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! j'ai eu tort! 

TRISTAN. 

Je ne suis pas de éet avis-là... et la preuve... (u embrasse 

Hélène; puis lui montrant une broderie qu'elle tient à la main.) Et 

qu'apportes-tu donc là, cousine? car il paraît que tu fais 
des merveilles. 

HÉLÈNE, paiement. 

Du tout! je fais des gilets... pour mon oncle... vois plutôt! 

BERTHE, regardant la broderie. 

Ah! c'est délicieux... regardez donc! 

(Hélène, Tristan, Berthe et Richal-d sont debout autour du guéridon placé 
à droite, le comte et la comtesse sont debout à gauche.) 

TRISTAN, regardant aussi. 

Je ne m'y connais pas... mais cela me paraît divin. (Au 
comte.) Et dès demain, mon père, s^offre pour vous une oc- 
casion de faire admirer votre nouvelle parure. 

LB COMTE. 

Comment cela? 

TRISTAN. 

Je ne vous ai pas cncoi'e dit... on ne peut pas tout dire à 
la fois, et puis le plaisir de vous revoir me l'avait fait ou- 
blier. (Quittant le guéridon et passant au milieu du théâtre près de la 

comtesse.) Je me suis arrêté, en venant, au château de Tré- 
mazan. 

RICHARD. 

Où je vais me rendre. 

9. 
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TRISTAN. 

El OÙ tu seras le bienvenu... il y a fête et gala. 

LE COMTE. 

Ils sont si riches ! 

TRISTAN. 

De grands seigneurs! de belles dames de Paris..! une 
entre autres... que j'ai retrouvée là et que je connais beau- 
coup. 

HÉLÈNE, arec émotion. 

En vérité ! 

TRISTAN.. 

J'ai valsé avec elle cet hiver 1 la marquise de Menneville!... 
et je vous annonce, mon père, sa visite pour aujourd'hui ou 
demain. 

LE COMTE. 

A moi! que peut-elle me vouloir? 

TRISTAN. 

Je rignorel mais il paraît que c'est très-important! 

LE COMTE. 

Et quelle est cette marquise de Menneville? 

HELENE, s'approchant de Tristan. 

Oui, quelle est-elle? 

TRISTAN. 

Ce qu'elle est? C'est Télégancc, c'est la parure, c'est la 
mode personnifiées! Si vous lui parlez de sa santé, elle vous 
répondra toilette ! de ses projets?... elle vous répondra toi- 
lette ! Si vous lui parlez d'elle ou des siens, de son frère qui 
a des chances pour être ministre, elle vous parlera des robes 
de cour auxquelles l'événement pourra donner lieu; si vous 
lui parlez de son mari, défunt depuis quinze mois, elle vous 
parlera de toutes les robes de deuil auxquelles sa douleur a 
été obligée de se livrer. Elle n'en oubliera aucune, elle me 
les a racontées à moi... en dansant le cotillon! Cela cause. 
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cela existe, cela valse... et pourtant ce n'est pas une 
femme I... c'est de la gaze, de la soie et des rubans 1 

LE COMTE. 

Et c'est à moi qu'elle demande une entrevue? 

TRISTAN. 

A vous, monsieur le comte de Lesneven. (se irappant u 
front.) Ah! j'oubliais encore I 

RIGUAUD, sourianr. 

Une dame? 

TRISTAN, à Richard. 

Non I un beau monsieur qui, par parenthèse, m'a parlé 
de toi ! 

RERTHE. • 

De M. de Kerbriand? 

TRISTAN. 

Et qui t'attend! un fashionable qui avait l'air ennuyé... il 
est vrai qu'il causait avec madame de Menneville ! un jeune 
diplomate, notre chargé d'affaires dans je ne sais quel pays, 
M. le duc de Penn-Mar! qui est né en Bretagne. 

RICHARD. 

Un de mes bons camarades... au co... collège de Rennes, 

TRISTAN. 

Et vous croyez peut-être que ce sont là toutes mes ren-. 
contres? Détrompez-vous! j'ai gardé les meilleures pour la 
fin. Toute notre famille se trouve en ce moment au château 
de Trémazan : tantes, neveux, cousins et cousines ! 

LE COMTE, TÎremeat. 

Tous nos parents réunis î 

TRISTAN, à Hélène. 

Ces jeunes filles et moi nous avons décidé madame de 
Trémazan à nous donner à danser, et elle voulait vous én< 
voyer une invitation, à vous, mon père, à ma grand'mère, 
à Berthe et à Hélène; je m'en suis chargé, répondant d'avance 
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il. Je VOUS annonce donc que vous 
lagnifique, qui aura lieu demain au 

LÈNE, avec joit. 
BERTHE. 
TRISTAN. 

Hélène pour la première valse, cl 
polka ! 

HARD, bégayant. 

, acheyant sa phrase. 

reviendrons tard ! n'est-ce pas, ma 

TRISTAN. 

)as du tout! c'est-à-dire le lende- 

L COMTESSE. 

Isl 

BERTHE. 
COMTESSE. 

prêt... (a Berthe.) pas de toiletté de 
n si brillante, mademoiselle Berthe 
doit paraître d*une manière cbA- 
Ibrtune, n'est-ce paS; mon fils? 

BERTHE. 

quel domimagc ! 

HÉLÈNE. 

iole-tol, nous irons au bal! 

THE, 0T03 joie. 
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TRISTAN, gaiement. 

Vive Hélène I 

HÉLÈNE, à Bertbe. 

Je te promets d'ici à demain une toilette déli( 
veux dire simple et charmante comme toi I de la 
fleurs; et tu seras, je te le jure, jolie comme un ; 
et vous, ma tante, je vous ferai une toilette c 
gaie, riante, aimable... un été de la Saint-Martin. 

TRISTAN. 

Une toilette qui donnera envie de vieillir! 

LA COMTESSE. 

D'ici à demain, cela ne se peut pas ! 

HÉLÈNE. 

Je réponds de tout ! 

TRISTAN, montront Hélène. 

Hélène répond de tout! 

BERTHE. 

Elle en répond I... elle a des doigts de fée, vous 
fA Hélène.) Mais toi?... ta robe?... 

HÉLÈNE. 

Nous y penserons après, que cela ne t'inquiète 

BERTHE. 

Kl si tu n'es pas bien?... 

HÉLÈNE. 

Je me regarderai... dans toi! 

TRISTAN. 

Ah! comment ne pas Taimer? 

RICHARD. 

. C'est.*, c'est ce que je dis... et je bé... bénis 
gaiement qui me permet de le répéter. 
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LE COMTE, bas à la comtesse, à gauche, pendant que les quatre jeunes 
gens causent ensemble, à droite du théâtre. 

Oui, ma mère, l'occasion est excellente! tous nos parents 
réunis au château de Trémazan comme si je les avais convo- 
qués!... Je vais, en répondant à l'invitation de notre cou- 
sine, envoyer mes lettres à la famille rassemblée. 

BERTHE, regardant par la croisée à droite. 

Une voiture entre dans la cour du château. 

TRISTAN, de même. 

Voiture à la Daumont... quatre chevaux... deux postil- 
lons : c'est madame de Menneville... 

LA COMTESSE. 

Qu'il faut recevoir! 

BERTHE, Tirement. 

Nous ne recevons pas, nous autres femmes. 

HÉLÈNE, gaiement. 

Nous ne voyons personne... nous avons nos robes à faire. 

TRISTAN, passant près des jeunes filles. 

Nous avons nos robes à faire ! 

LE COMTE. 

Mais, mon fils!... 

TRISTAN. 

C'est une visite pour vous, mon père... cela vous re- 
gîirde... 

LE COMTE. 

A condition que tu ne me quitteras pas, que tu me sou- 
tiendras ! 

TRISTAN, trayersant le théâtre et revenant près de son père. 

Allons, puisqu'il le faut!... 

LE COMTE. 

M'as-tu apporté de Paris ta procuration pour toucher les 
fermages? 
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TRISTAN, tirant un papier de sa poclie. 

La voici : a Pouvoir donné à M. le comte de Lesneven, 
pour louer, affermer, hypothéquer, etc., etc. » 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que c'est? hypoiliéquer ? 

LE COMTE, prenant le papier. 

Vous le saurez, ma mère. 

HÉLÈNE, aux deux femmes qu'eUe cherche à en 

Berthel... ma tante!... mais, Berthel... mais, 
venez! il faut bien que je vous prenne mesure! 

BERTHE. 

C'est vrai, grand'mère, elle n'aura pas le ten 

HÉLÈNE, sortant par la porte & droite avec la comtessi 

Adieu, Tristan! 

TRISTAN. 

Adieu! 

RICHARD, regardant Hélène qui s'éloigne. 

Une duchesse... coù... couturière!... où... 
>^-t-il se nicher? 

(Le comte et Tristan, qui sont près du bureau à gauche, 
gauchie, les trois femmes parla droite, et Richard sort 
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Même décor. — Le lendemain. 



SGEINfE PREMIÈRE. 

HELENE, aortant de l'appartement à droite et tenant une robe de 
bal, RIGHAUD, entrant par le fond. 

HELENE, parlant à la cantonade. 

Oui, ma chère petite... le corsage va à merveille... que 
la jupe ne t*inquiète pas... tu viendras l'essayer dans une 
heure... Ah ! c'est vous, monsieur Richard... deux jours de 
suite !... que c'est bien à vous ! quelle bonne habitude ! 

RICHARD, bégayant. 

Madame votre tante... m'a invité, hier, à passer celte 
journée au château. 

HÉLÈNE. 

Ma grand'tante songe toujours à nos plaisirs I 

RICHARD, regardant la robe qu'elle tient. 

Et vous... vous occupez... de toute la famille. 

HÉLÈNE, gaiement. 

Oui, la toilette de ma tante est terminée, j'ai commencé 
par elle. L'important maintenant, c'est la robe de Berthe... 

j'espère bien être prête... (S'établissant sur une chaise à droite.) 

à la condition que vous me permettrez de travailler pen- 
dant que vous serez là. 

(EUo s'assied à droite.) 
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RICHARD» loi approchant le gnéridon A dr( 
Je VOUS aiderai même !... (Regardnnt U robe qu' 

(l'ouvrage fait depuis hier I 

HÉLÈNE. 

J'ai passé la nuit... 

RICHARD. 

Mais votre toilette à vous ? 

HÉLÈNE. 

Ah I je serai toujours assez bien I une filk 
une vieille fille I... pourvu que Berthe soit be 
ma tante ! Je lui ai combiné une toilette fei 
tendre... c'est un chef-d'œuvre! 

RICHARD. 

Vous penserez donc toujours aux autres ! 

HÉLÈNE, tout en traraillant. 

C'est bien juste!... Les autres ont tant p 
Songez donc que j'étais seule au monde... ( 
sans asile, quand ma grand'tante et mon on( 
cueillie... adoptée... aussi je les aime!.. . ah 1 
de Richard.) j'aime jusq\i'à ces vieilles murailU 
abritée ; je pense avec délices que je ne les 
mais!... je me trouve si heureuse ici !... 

RICHARD, repassant A gauche. 

Vrai... ai... menti... Eh bien... je craignais 
voire tante et votre oncle... si... si sévères que 
vous... 

HÉLÈNE. 

Après ce qu'ils ont fait pour moi, ils ont bie 
me brusquer un peu I Je ne dis pas que quelqi 
me rende le cœur un peu gros... mais je m 
pensant que je prendrai ma revanche, un jour 

RICHARD. 

Votre revanche!... Comment?... 
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HELENE. 

Comment ? ce château est encore bien animé... aujour- 
d'hui... il y a de la vie, il y a de la jeunesse autour de mes 
chers parents... mais... Berthe un jour se mariera... (mou- 
Tcment de Richard.) Tristau n'apparaîtra plus, peut-être, que 
de loin en loin, les ennuis viendront pour ma grand* tante 
et pour mon oncle... et la solitude se fera autour d'eux ! 
c'est alors que je leur paierai tout ce que je leur dois I Je 
fais déjà des provisions de talents pour ce moment-là... 
j'apprends le piquet, pour faire la partie de mon oncle... je 
rassemble une foule de vieux airs, que ma tante chantait 
autrefois et qui la charmeront!... alors... je leur referai 
une jeunesse avec la mienne ! 

RICHARD. 

Ah I ma chère demoiselle^.. 

HELENE. 

Mais vous, monsieur Richard, le compagnon, l'ami de 
notre enfance... (Lui montrant une chaise.) mettez-vous là... et 

causons. (Richard ra prendre aa fond, à droite, ane chaise qa'il ap- 
porte près du fauteuil d'Hélène.) VoyOUS, CauSOUS de VOUS... 

Depuis notre dernière conversation, avez-vons réfléchi? 

RICHARD, bégayant. 

J'ai... j'ai fait plus ! vos conseils... et votre amitié m'ont 
décidé. . . 

HÉLÈNE. 

A la bonne heure I vous ne pouviez, avec vos talents et 
votre instruction, vous réduire au rôle de gentilhomme 

campagnard. (Lui faisant signe de s'asseoir près d*eUe.) RaCOUtez- 

moi vos démarches. 

RICHARD, s'asseyent. 

Le difficile était d'abord de trouver un état... il ne pou- 
vait pas me venir, comme à Tristan, l'idée de me faire a... 
a... vocat ou dé... député!... le président, malgré son pou- 
voir dis... dis... crétionnaire, n'aurait jamais pu me donner 
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la... la parole. J'avais bien pensé à me faire mi... mi. 
litaire... difficile encore !... 

HELENE. 

Pourquoi ? 

RICIfARD. 

Comment... commander l'exercice? comment dire 
soldat : Va le faire tuer! c*est plus facile à faire*, 
dire... pour moi... du moins!... Alors, j*ai songé à 
plomatie!... 

HÉLÈNE. 

Vous? 

RICIURD. 

Si, comme on Ta prétendu, la parole a été don 
l'homme pour. . . déguiser sa pensée, il me semble qu 
sonne plus qu'un bègue... je suis donc né pour la 
matie ! 

HÉLÈNE. 

(Test évident. 

RICHARD. 

J'ai écrit alors... à un ancien camarade de co... col 
un jeune duc fort bien posé aux affaires étranger 
m'a répondu : Dispose de moi... je serai lundi de 
maine prochaine... 

HÉLÈNE, souriant. 

C'était hier!... 

RICHARD. 

Au château de Trémazan... J'y suis allé. 

HÉLÈNE. 

Ce jeune duc... me parait un tscs-aimable gentilh 

RICHARD. 

11 m'emmène avec lui. 

HÉLÈNE. 

Comme ami? 
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RICHARD. 

Et comme secrétaire I 

HÉLÈiNE. 



RICHARD. 

nous partons pour le Holstein. 

ENE, poussant un cri. 

î nouvelle qui fera grand' peine à deux 

RICHARD. 
HÉLÈNE. 

.. et à ma petite cousine Berthe. 

ICIIARD, se leranU* 

,.. Berthe!... 

HÉLÈNE. 
ICHARD, balbutiant. 

lie s'apercevra... dé mon absence? 

HÉLÈNE. 

iblez pas ainsi... si vous ne voulez pas 

RICEIARD. 

[uoi?... 

HÉLÈNE. 

comme elle le mérite. 

tIGHARD, Tivement. 

bien ! oui, de toute mon âme... avec 
r. Elle est si riche ! 

HÉLÈNE. 

it mille livres de rente 1 



y Google 



LES DOI«TS DE FÉE 165 

RICHARD, bégajrant. 

Ah! qu6l malheur 1... 

• HÉLÈNE. 

Malheur que vous ne pouvez empêcher, mais que vous 
pouvez atténuer à force de mérite ; voilà pourquoi je vous ai 
conseillé de partir, de vo.us faire un nom... une position... 

RICHARD, 86 rassoyant. 

Quand je me ferais une position, je me connais... je ne 
suis pas beau... Et ce malheureux défaut... ce bégaie- 
ment... qui me rend ridicule à tous les yeux... et aux siens 
surtout ! 

HÉLÈNE. 

Quelbégaiemeni?... c'est la timidité... pas autre chose, 
eh ! tenez, vous parlez depuis un quart d'heure à faire 
envie à une femme I 

RICHARD. 

Parce que je 3uis avec vous, en confiance... à Taise!... 
comme avec quelqu'un 'qu'on aime... qu'on aime beaucoup... 
et pas... trop. 

HÉLÈNE. 

Eh bien î 

RICHARD. 

Mais qu'il se présente une circonstance difficile... qu'il 
faille exprimer un sentiment profond et vrai... alors j'hé- 
site... je me trouble... je fais rire I... 

HÉLÈNE. 

Allons donc I 

RICHARD. 

Représentez-vous un homme disant à une femme... Je 
vous ai... ai... ai... me ! 

HÉLÈNE, riant. 

Le fait est... 
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RICHARD, avec désespoir. 

Vous le voyez ! vous riez vous-même I Aussi, près de votre 
cousine... je n'ai jamais osé parler... 

HELENE . 

Pauvre jeune homme I 

RICHARD. 

Ce n'est pas que si je voulais... je n'aie un moyen sûr 
d'être éloquent cinq minutes, de suite, sans m'arrêter. . 

HÉLÈNE. 

Eh bien ! employez ce moyen. 

RICHARD. 

C'est qu'il est si incroyable... si ridicule... comme tout 
ce qui nous arrive à nous autres bogues... 

HÉLÈNE. 

Quel est-il donc... ce moyen?... 

RICHARD. 

C'est... je n'ose... vous le dire... vous allez rire encore. 

HÉLÈNE. 

Dites toujours... 

RICHARD. 

C'est de m'animer... de m'exciter... moi-même... en ma- 
nière d'exorde... par les mots de la langue française les plus 
expressifs... les interjections les plus énergiques... comme 
qui dirait quelque bon juron gaulois... sacr... 

HÉLÈNE. 

En dedans I 

RICHARD. 

Pas toujours 1... Pourquoi cela me délie-t-il la langue? je 
n'en sais rien I mais la vérité est qu'avec ' ce général-là en 
tête, mes paroles s'élancent en avant, comme des zouaves 
qui montent à l'assaut ! Seulement vous concevez que c'est 
bien peu élégiaque, et que si je débutais ainsi auprès de 
mademoiselle Berlhe... 
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HELENE. 

Ce serait un peu original... mais d abord elle est rieuse... 

ci puis... (Lui présenUnt un échereau.) VouIcz-VOUS me tenir 
mon écheveau ? (Elle lui passe aux deux mains écartées un éoheyeaa 

qu'eUe dé?ide.) Et puis, qui Sait?... il m'a semblé que venant 
devons... tout... lui plaisait. ^ 

RICHARD, bégayant. 

Si... c'é... c*é... c'ét... 

HÉLÈNE, achevant sa phrase. 

C'était vrai ! 

RICHARD. 

Merci 1... 

HÉLÈNE. 

Eh bien!... Je l'espère; d'abord, quand elle vous voit 
dans l'embarras, comme maintenant... elle achève toujours 
vos phrases. 

RICHARD, bégayant. 

Est-il... po... po... pos... 

HELENE, acherant sa phrase. 

Possible !.,. oui, et puis certains regards... certaines pa- 
roles)... 

RICHARD, tenant toujours Téchereau et avec une agiution qu'Hélène 
cherche à calmer. 

Lesquelles... lesquelles?... Mais non, vous m'abusez... 
j'ai un rival trop redoutable... 

HÉLÈNE. 

Un rival... lequel? 

RICHARD. 

M. Tristan I 

HÉLÈNE, faisant un mouvement en orrlcre. 

Tristan!... 

RICHARD) montrant i'écheveau. 

Le fil est cassé!... 



y Google 



168 COMKDIKS — DRAMES ■ 

HÉLÈNE. 

..N'importe!... (EUe reprend i'écheveau. Arec émotion.) VOUÎ 

croyez qu'il aime Berthe ? 

RICHARD. 

Je ne dis pas cela... (se levant.) Mais, mon Dieu, mademoi^ 
selle, comme vous avez 'pâli ! • 

HÉLÈNE, trooblée. 

Moi! Non... je ne sais... 

RICHARD, se lerant et balbutiant. 

Vous voilà aussi troublée que moi tout à Theure. 

HÉLÈNE. 

Moi... je... je... ne... sais... vraiment... 

RICHARD. 

Vous... vous bégayez... presque comme moi!... (Arec joie, 
à part.) Et elle aussi! (Haut.) Allons, mademoiselle, ne rou- 
gissez pas ! vous m'avez dérobé mon secret... laissez-mai 
pénétrer le vôtre. 

HÉLÈNE, se* levant. 

Monsieur Richard, pas un mot de plus, je vous en prie , 
car vous touchez à une douleur plus profonde que vous ne 
le croyez. 

RICHARD. 

Et pourquoi? quel: ebstacle pourrait empocher celle 
union? 

HÉLÈNE . 

Un obstacle invincible, (Montrant son cœur.) car il est là! 

RICHARD. • 

Comment ? 

HÉLÈNE. 

Ceux à qui je dois tout, ma tante, mon oncle révent pour 
Tristan un grand mariage : ils veulent, pour soutenir, pour 
relever l'éclat de notre maison, qu'il épouse une femme ri- 
che; et leur enlever celte espérance serait une ingratitude 
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dont je ne me rendrai jamais ni coupable, 

(MouTement de Richard.) AuSSi, je VOUS OU prie, 1 

chard... ne parlons jamais de lui! Et jurez-moi i 
que personne ne saura jamais ce que je vous i 

RICHARD. 

Je vous le jure, mademoiselle. 

HÉLÈNE. 

Merci 1 

RICHARD I opercerant le comte qui entre 

Le comte I 

(il se tient un moment au tond à droite; puis ya à 
gauche.) 



Mon oncle 1 



HÉLÈNE. . 

(Elle se remel 

SCÈNE n. 



LE GOMTK, entrant par le fond; HÉLÈNE, à droi 
Taillant; RIGliARD, debout, à droite, au fond; il 
pendant l'aparté du comte. 

LE COMTE, à part et tenant à la main un cahieî 

« Conseil d'administration, article premier 
pant.) Je Tavais bien dit à ma mère ! je viens d 
avec Tristan, aussi clairement que possible, ai 
tho...,et il n'a pas eu Pair de comprendre, 
maintenant, à n'en pouvoir douter... que celt( 

HÉLÈNE, souriant et toujours occupée à tfai 

Mon cher oncle a l'air bien soucieux, et ( 
pensée le préoccupe. . . car il ne nous voit pais 

LE COMTE. 

Ah ! que faite's-vous là ? 
^- — TUl. 
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HÉLÈNE. 

Vous le voyez, je travaille. 

LE COMTE, ayec humeur. 

Oui> toujours des objets de toilette... des colifichets. 

HÉLÈNE, gaiement. 

Mon Dieu, oui I... comme si j'étais une femme... 

LE COMTE. 

Une femme... dans votre position, une femme sensée... se 
dirait qu'il y a des personnes pour qui la futilité est plus 
qu'un défaut. 

HÉLÈNE. 

Ah ! le méchant oncle... comme il me traite mal... quand 
je m'occupe de sa famille... aïe !... au moment môme (Portant 
son doigt à sa bouche.) OÙ je verse mon sang pour lui et les siens. 
(Riant.) Mais vous aurez beau faire, monsieur, vous ne m'em- 
pêcherez pas... 

LE COMTE. 

Mon Dieu, ma chère, laissez là ces petites grâces, ces 
petites mines... qui sont fort gentilles quand on a seize ans, 
comme Berthe... mais qui, à vingt-deux ans... 

RICHARD, s'avançant arec colère. 

Monsieur!... 

LE COMTE. 

Ah! mon cher monsieur Richard... vous voilà!... biea- 
aimable de vous rendre à notre invitation. (Avec embarras.) 
Vous m'avez entendu! je viens de gronder ma nièce... 

HÉLÈNE, à part.. 

Et devant lui ! 

LE COMTE. 

Mais vous le savez... qui aimé bien... 

RICHARD, cherchant à se modérer. 

Vous... rai...rai... l'aimez beaucoup! 
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LE COMTE, è Richard. 

Vous avez eu la bonté... en allant hier au soir au château 
de Trémazan, de vous charger de mes lettres ? 

RICHARD. 

Pour madame de Trémazan, madame de Nervac et M. de 
Pontcalec. 

HÉLÈNE. 

Eh ! mon Dieu... toute notre famille. 

RICHARD. 

Qui s'y trouvait réunie... 

HELENE, traraUlant toujours. 

Prendre la peine de leur écrire... quand vous devez les 
voir tous... ce soir, au bal ! c'était donc bien important? 

LE COMTE. 

Probablement. 

RICHARD. 

Ça en avait l'air du moins... car Tun a rougi... l'autre a 
pâli... 

LE COMTE, lui faisant signe de se taire. 

Silence ! (a part, passant à gauche.) J'cspérais leurs réponses, 
ce matin de bonne heure... et rien encore... c'est singulier... 

RICHARD, s' approchant d'Hélène toujours assise et travaillant ; il lui parle 
à demi-Toix. 

Est-ce que votre oncle est toujours d'aussi bonne humeur? 

HÉLÈNE, du même. 

Rarement!... Aujourd'hui par hasard... il est préoccupé... 
contrarié... 

RICHARD, à part. 

Et elle l'excuse encore ! 

LE COMTE, Â Richard. 

J'aurais quelques renseignements à vous demander sur 
votre visite au château de Trémazan... Vous plaît-il, mon 
cher voisin, de faire un tour de parc? 
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RICHARD. 

A VOS ordres, monsieur. 

nd avec le comte en jetant sur Hélène un regard de 
compassion.) 

SCÈNE III. 

TAN, entrant par ia droite sur la pointe du pied et 
regardant par le fond. 

TRISTAN. 

lulel 

HELENE, se retournant* 
TRISTAN. 

ec impatience que mon père s'éloignât. 

HKLÈNE, se levant. 
C? 

TRISTAN. 

3 hier, de grandes nouvelles. 

HÉLÈNE. 
TRISTAN. 

ton atelier de couture, impossible de Ta- 
iconter la visite de madame la marquise de 
is une toilette étourdissante I dix pieds d*en- 
ns! je suis désolé que tu ne Taies pas vue. 

HÉLÈNE. 

uoi venait-elle ? 

TRISTAN. 

ite affaire ! Un mariage qu'elle avait en tète 
3 Berthe. 
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HELENE, è part. 

Âh ! Richard a bien fait de s*en aller. 

TRISTAN. 

Mais ce qui m'a étonné, c'est Texpression de contrariété 
et presque de colère avec laquelle mon père a accueilli cette 
proposition d'alliance. Il s'est remis cependant, et touché, 
autant que possible, de l'honneur qu'on' daignait nous faire, il 
a répondu que Berthe, bien qu'elle fût sa nièce, ne dépen- 
dait pas de lui, mais de M. de Ploôrmel, tuteur nommé 
par la famille. Sur ce, madame la marquise, avec un sourire 
charmant, nous a fait une révérence adorable, comme dans 
un quadrille dès Lanciers, et a disparu dans un flot de mous- 
seline. 

HÉLÈNE. 

Eh bien! alors, où est le mal? et à quoi bon s'effrayer?... 

TRISTAN. 

Attends donc ! J'avais laissé grand'mère causant, ce matin, 
dans un coin du salon avec Berthe, et je rencontrai dans une 
allée du parc mon père qui s'avançait en rêvant. Lui repro- 
chant alors la manière froide et sèche dont il avait hier reçu 
la belle marquise, je lui en demandai la cause... Il m'a ré* 
pondu gravement que lui et ma grand'mère avaient d'autres 
intentions sur Berthe. 

HÉLÈNE, arec émotion. 

D serait possible I... et ces intentions?... 

TRISTAN. 
Et bien !... ces intentions... (Regardant rets la ganche et aperM* 
Tant Berthe qui s'aranoe en rêvant. J C'CSt BcrthC I 
HÉLÈNE. 

Elle vient pour essayer sa robe. Va-t'en. -v 

TRISTAN. 

Non, non!...' il faut avant tout que j'aie avec elle une 
explication... 

10. 
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HÉLÈNE. 

Y penses-tu? 

TRISTAN. 

Pourquoi pas? 

SCÈNE IV. 

BJSRTH£, rouant de k gauche; HÉLÈNE, assise et traraiUant, 

TRISTAN. 

BBRTW, «Strant en rêvant e% 'apercevant Tristan. 

Ah! Tristan I... (a part.) Ce que vient de dire ma grand'- 
mère est bien singulier. (Lerant la tête.) Bah ! . . . essayons ! . . . 

7It|3TAN, aUsnt à Berthe et prenant le milieu du théâtre. 

Quelle rencontre!... Moi qui avais une confidence à te 
fairp ! 

BERTHE. 

Et moi qui te cherchais pour te parler en secret. 

HELENE) emportant sa robe. 

Je m'en vais, alors. 

BERTHE. 

Reste!... toi, c^est nous! 

TRISTAN. 

A moins que cela ne te gêne ? 

BERTHE. 

Et ne f empêche de travailler? 

HÉLÈNE. 
Moi? Nullement, je n'écoute pas! (a part et se rassejant.) 

Qu'est-ce que cela peut être? 

TRISTAN, hésitant. 

Sais-tu, petite cousine... que, d^uisun an, tu es bien em- 
beUie ! 
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BERTHE, de même. 

Sais-tu, petit cousin, que, depuis un an, tu as 
gagné, comme esprit et comme manières I 

TRISTAN. 

Tu crois? 

BERTfiE. 

Certainement. 

TRISTAN, haussant les épaules. 

Allons donc 1 

BERTHE. 

Je le demande à Hélène. 

TRISTAN. 

Moi aussi. 

HÉLÈNE, toujours traraiUant. 

Je n'ai pas regardé... 

TRISTAN. 

C*est aimable!... 

BERTHE. 

Aussi, tu ne seras jamais embarrassé pour te ma 

TRISTAN. 

Et toi... avec ta fortune et ta jolie figure, les bc 
ne te manqueront certes pas ! 

BERTHE. 

Ah ! ni à toi non plus i 

HELENE, cessant de coudre et les regardant tons de 

Ah çà 1 vous aviez des confidences à vous faire < 
vous faites que des compliments. 

BERTHE. 

Tu trouves!... 

(Elle Ta s'asseoir près du bureau è 
HELENE. 

Ça en a Tair! 
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TRISTAN. 

Àprôs un instant de silence, s'approchant de Berthe.) 

BE^THE. 
TRISTAN. 

tu n'as pas causé tout à Theure dans le àalon, 
avec grand'môre? 

BERTHE. 

? est-ce que mon oncle ne t'a pas pris sous le 
aire part d'un projet? 

TRISTAN. 

I)ien! petite cousine, que penses- tu de ce pro- 

BERTHE. 

!... qu'en penses- tu toi-môme? 

TRISTAN, hésitant. 

BERTHE, se lerant avec crainte. 

TRISTAN. 

le tu es la plus charmante créature du monde, 
que tu choisiras... sera le plus heureux homme 
et j'ai répondu à mon père que je rendrais 
, toute ma vie, d'avoir une sœur comme toi!- 

BERTHE, arec joie. 

. . Une sœur I . . . Mais tu ne m'aimes donc pas? . . . 
inc pas de moi? 

TRISTAN. 

5Î 



BERTHE. 

nbarrasse pas pour me le dire, va! je suis si 
icureuse ! 
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TRISTAN, avec joie. 

Tu ne m'admes donc pas non plus? 

BERTHB, de m^me. 

Mais non 1 quel bonheur! 

HÉLÈNE, è part. 

Ils sont charmants I 

TRISTAN. 

Et mon père... qui m'assurait que tu ne pensais qu*à moi 1 

BERTHE. 

Et grand'mère qui me disait que je te faisais perdre la 
tète! Je déclarera grand'mère que, pour rien au monde, je 
ne serai ta femme ! 

TRISTAN. 

Je déclare à mon père que j*aimerais mieux mourir que 
d*ôtre ton mari ! 

BERTHE. 

Tiens ! je t'aime de tout mon cœur I 

TRISTAN. 

Et moi, je t'adore ! Ils nous disent de nous entendre. (Lui 
tendant la main.) Eh bien I nous nous enteudous... Hélène en 
est témoin. 

HÉLÈNE. 

Je l'attesterai. 

TRISTAN, d'un sérieux comique à Berthe. 

Un mot, s'il vous platt? Pourquoi, vous qui vantiez si haut 
mon esprit et mes manières, refusez-vous un cavalier aussi 
accompli? 

BERTHE. 

J'aimerais mieux ne pas le dire. 

TRISTAN. 

Et moi, je tiens à le savoir. 

BERTHE. 

Je le refuse, ce cavalier si charmant... 
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TRISTAN. 

Parce que un autre vous parait plus charmant encore?... 

BERTHE. 

Allons donc! est-ce que c'est possible?... 

TRISTAN. 

Pourquoi alors? 

BERTHE, à demi- voix. 

Tais-toi! 

TRISTAN, insistant. 

Pourquoi? 

BERTHE, è demi-roix, jetant les yeux du cAté d'Hélène qai leur tourDe le 
dos. 

Parce que je voulais qu'il choisît une femme qui vaut bien 
mieux que moi... une femme que j'aime plus que tout au 
monde. 

HÉLÈNE, A part. 

ciel ! 

TRISTAN, arec chaleur. 

Parle... achève... 

HÉLÈNE, se levant Tivement. 

La robe est finie! 

BERTHE. 

Ce n'est pas vrai... 

TRISTAN. 

Non!... non!... elle n'est pas finie! 

HÉLÈNE, è Berthe. 

Vois plutôt!.... 

BERTHE, passant près d'elle. 

Je vois... je vois que ceci est encore à coudre.. . 

HÉLÈNE. 

Parce qu'il faut l'essayer d'abord. 
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BERTHE. 

Nous avons le temps. 

HÉLÈNE, la faisant passer devant elle. 

Et s'il faut y retoucher?... s'il faut y refaire?... 

BERTHB. 

O mon Dieu! que tu es exigeante... Eh bien I soit... d 
et dépêchons-nous... nous revenons à l'instant... 

(Elle s'élance, en tenant la robe, dans la chambre è droite. - 
veut la soirre» Tristan la retient.) 



SCENE V. 
TRISTAN, HÉLÈNE. 

TRISTAN. , 

Hélène ! . . . un instant I 

HÉLÈNE. 

Et Berthe, qui va m'attendre. 

TRISTAN. 

Elle attendra sans se fâcher! Elle est si bonne... U 
de grâce!... 

HÉLÈNE. 

Que me veux-tu? 

TRISTAN, après un instant de silence, et lai prenant la main 

Ai-je besoin de l'apprendre ce qui se passe là dai 
cœur?... Si le tien ne l'a pas compris... je suis bien n 
reux! 

HÉLÈNE, roulant retirer sa main« 

Tristan ! 

TRISTAN, la retenant dans les siennes. 

Oui, Hélène! oui, ma cousine chérie!... (Apercevant 

tesse qui entre par la porte du fond.) DieU ! grand'mèrC ! 
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SCÈNE VI. 
TRISTAN, LA COMTESSE, HÉLÈNE, 

LA COMTESSfi, voyant Tristan quitter la uiain d'Hélène, et s'éloigner 
d'elle. 

Il parait que je vous dérange? 

TRISTAN* 

Nullement, grand'mère! 

LA COMTESSE. 

Comment, nullement? JÉt pourquoi donc vous séparer si 
vivement quand je suis entrée? pourquoi tenais-tu la main 
d'Hélène? 

TRISTAN. 

Par affection... par amitiié... S*il n'est pas permis d'aimer 
sa cousine, il faut renoncer à tous les liens du sang!... et je 
vous jure, grand'môre, que si sa main s'est trouvée par ha- 
sard dans la mienne... c'est dans les intentions les plus 
pures ! 

LA COMTESSE, s'asseyent â droite. 

J'aimè à le croire... mais eu tous cas, Hélène ne devait 
pas le permettre... elle doit me comprendre! 

HÉLÈNE. 

Moi, madame!... 

LA COMTESSE. 

Je sais ce que je dis : vous avez trop de tact et d'esprit 
pour n'avoir pas deviné et compris nos espérances,' à votre 
oncle et à moi, pour Bertlie et pour Tristan, et pourtant, je 
m'en suis aperçue depuis longtemps, vous semblez prendre 
à tâche, en toute occasion, de renverser tous nos projets. 

HÉLÈNE. 

Moi! 
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LA COMTESSE, 

D'attirer Tristan à vous par une coquetterie... 

TRISTAN. 

Orand'mère I > 

tlÉLËNE. 

Moil moi!... 

LA COMTESSE. 

Oh ! mon Dieul tout cela est fort innocent en apparence, 
votre mise est toujours plus simple que toutes les autres... 
mais cette simplicité elle-même, qui est une recherche... cet 
air de vous mettre en arrière pour qu'on vous mette en 
avant... cette affectation de fuir Tristan pour qu'il vous suive... 
et vous trouve seule... comme dans ce moment... 

TRISTAN, avec force et l'interrompant. 

Ma mèrel... (se calmant.) Je ne peux pas laisser outrager 
Hélène devant moi !... Fut-ce par ma mère elle-même I 

HÉLÈNE. 

Tais-toi! Tais-toi ! Une pareille scène met le comble à tou- 
tes mes souffrances! 

LA COMTESSE, se levant. 

Toutes vos souffrances? Voilà un mot qui a droit de m'éton- 
ner dans votre bouche, Hélène! Je croyais... jusqu'à présent, 
avoir mis fin à toutes vos souffrances, et non pas les avoir 
causées... 

HÉLÈNE. 

Mais... ma tante... je n'ai pas dit... 

- LA COMTESSE. 

Mais, puisque vous l'oubliez... je vous dirai à mon tour 
que si quelqu'un a droit de se plaindre, ce n'est pas vous, 
c'est moi ! moi qui, pour prix de mes bienfaits, me vois en- 
lever, par vous, ce que j'ai de plus cher, le respect de mon 
petit-fils, sa tendresse!. . 

TRISTAN. 

Mais, grand' mère... 

ScKiBK. — Œ ivres complèles. l'-^ SCric. — S'"* Vol, — Il 
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LA COMTESSE. 

raison, Hélène... celle qui jette un tel trou- 
son qui Ta accueillie... celle qui blesse si 
Bur de ceux qui ont tout fait pour elle... ohl 
à plaindre... et je conçois que vous parliez 
es! Adieu! (a Tristan.) Votre bras, Tristan! 

(Elle soTt arec Tristaft.) 

SCÈNE VIL 

VE, tombant sar un siège à gauche, et se l;achalit 
la tété dans ses deux mains » 

LTHE, sortant de la chambre à droite. 

onc ? Pourquoi pleurer ainsi? 

HÉLÈNE. 

ne m'aime plus ! elle ne m*estim« plus!... 
I ce qu'elle a fait pour moi I 

BERTHE. 

e!... 

HÉLÈNE. 

lis enfin ! je leur pèse ! je les gène ! ilis vou- 
Tés de moi ! 

BERTHE. 

e! La douleur t'égare!.** 

HÉLÈNE. 

e trompe pas là-dessus !.«. Mille souvenirs 
} pas croire... mille soupçons que je repôus- 
nes d'eux et de moi... renaissent un à un... 

BERTHE. 

j ?. . . quels soupçons ?. . . quelles paroles ?.. 
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HÉLÈNE. 

Si tu avais entendu de quel accent ma tante m'a parlé ! eh 
bien!... elle! ce n'est rien!... je déplais encore plus à mon 
oncle! Quand je viens m'asseoir à table... oh! je le com- 
prends bien maintenant!... il se dit tout bas : Encore elle ! 
ses regards, sa voix, semblent me reprocher la place que 
j'occupe! le vêlement que je porte... le pain qu'il me donne!... 
(Arec désespoir.) Et il faut bien quo j'accepte tout cela pour- 
tant, puisque je n'ai rien... puisque je ne suis rien! 

BERTHE. 

HélèneJ chère Hélène!... 

HÉLÈNE, se leyant. 

mon père ! mon père !... Â quelle humiliation ta fille 
est-elle réduite... et pourquoi, en me laissant la pauvreté, 
m'as- tu légué la noblesse ? Si j'étais une fille de paysan, je 
travaillerais à la terre ; si j'étais ouvrière, je gagnerais ma 
vie dans les manufactures ; fille d'un bourgeois, je donnerais 
des leçons de musique, de dessin; mais une Ploërmel I... il 
faut qu'elle vive des bienfaits des autres 1... à la charge des 
autres I... et encore je suis jeune maintenant... et tant qu'on 
est jeune on paye sa bienvenue avec sa jeunesse môme, on 
sVquitte en bonne grâce « en gaieté, en bons offices, en 
beauté même*., puisqu'on fait honneur à ses hôtes... Mais 
vielle, on n'est plus qu'un fardeau, et^ repoussée avec dé- 
dahi on accueillie avec regret, forcée souvent de payer 
l'hospitalité qu'on reçoit... par une sorte de domesticité*.. 
Oh ! je voudrais être morte \ 

BERTHE. 

Morte !**. Et ceux qui t'aiment !... 

HÉLÈNE. 

Oui !..; toi lu. Tu as raison..* je suis ingrate 1 

LE COMTE, en deboif^ 

Od;.. ma mère !... 
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BERTUE. 

Je les entends I ce sont eux ! 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, entrant par le fond; BERTHK, 
HÉLÈNE, à droite, 

LE COMTE, parlant à la comtesse. 

Oui, ma mère... rien depuis ce matin ! et c'est dans ce 
moment... à l'instant même que je reçois... (se retournant et 
apercèrent Berthe et Hélène.) Mesdemoiselles, laisscz-nous 1 

BERTHE. 
Oui, mon oncle. (Bas, à Hélène qu'elle emmène.) Vicns!..* 

viens!... je ne veux pas qu'ils te voient pleurer. 

(Elles sortent par le fond.) 
LA COMTESSE. 

Ail ! c'est du château de Trémazan I 

LE COMTE, se dirigeant vers la table à droite. 

Oui, les lettres que nous attendions. 

LA COMTESSE, pendant que le comte parcourt Tirement la première 
lettre qu'il Tient de décacheter. 

Nos chers parents ont mis le temps à nous répondre^., 
mais j'aime mieux que leurs résolutions aient été mûrement 
réfléchies... 

(Elle s'assied près de la table à droite.) 
LE COMTE. 

ciel ! 

LA COMtESSE. 

Qu'avez-vous donc?... 

LE COMTE, qui s'est assis de l'autre côté de la table. 

M. de Pontcalec, qui refuse net... un oncle ! un oncle au 
même degré que moi ! quel égoïsme ! et sous quel prétexte ? 
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c< Mon château n'est que suffisant pour moi... 
pourrais, sans me gêner beaucoup... » Est-ce qu( 
nous sommes pas gênés, nous, pendant trois ans.. 

LÀ COMTESSE. 

Gela ne m'étonne pas de lui... Mais, donnez! (i 

lettre des mains du comte.) DounCZ, je SUis SÛrC qU€ 

de Nervac, une femme charmante dont je connais ] 
(Lisant.) « Mou cher cousin, une femme prudente n 
jamais chez elle une personne plus jolie qu'elle, et 
prix, je ne consentirais à recevoir Hélène. » 

LE COMTE, avec colère. 

C'est admirable ! et, en attendant, il faut que 
lions chargés de ce fardeau, que nous comprometti 
fortune ! - 

LA COMTESSE. 

Et nos projets les plus chers ! 

LE COMTE. 

Notre avenir ! 

LA' COMTESSE. 

L'avenir de nos enfants, 

LE COMTE. 

Égoïste!... égoïste!... il n'y a que des égoïsU 
monde !... et je parie que madame de Tréma 
même, qui est millionnaire... (ii a décacheté la lettre i 
« Merci, mon cher oncle... » (s'interrompent.) Que ^ 
« Merci mille fois de l'occasion que vous m'offr 
utile à notre charmante Hélène... » Ah ! enfin, en \ 
une qui comprend la famille ! 

LA COMTESSE. 

Les devoirs de la parenté!... Achevons, mon fi 
vons!... 

LE COMTE, lisant. 

« Je ne puis recevoir notre cousine... » 
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LA GOlfTESSE. 



Ociel!. 



LK COMTE, cotttiaaaBt. 

« Mon château est plein jusqu'aux combles; puis de 
grandes réparations m'empêcheront d'habiter Trémazan 
cette année, le temps de sécher les plâtres, et vous com- 
prenez que cette pauvre Hélène... » (S'interrompant arec colère, 
86 levant et mettant la lettre sur la table.) G'CSt par humanité qu'elle 

met sa parente à la porte. 

(U passe à gauche.) 
LA COMTESSE, prenant la lettre sur la table et continuant. 

a Mais rassurez-vous, il se présente pour elle une occa- 
sion délicieuse, admirable ! El comme les bonnes nouvelles 
ne peuvent arriver trop tôt, j'écris par le même courrier à 
notre chère petite cousine, pour lui exprimer votre désir et 
lui annoncer ce que j'ai le bonheur de faire pour elle. » Eh ! 
mais, quand j'y pense... a Lui exprimer votre désir... » Il 
doit alors être en même temps arrivé pour Hélène une 
lettre... 

LE COMTE* 

Qu'il faut l'empêcher d'ouvrir... et je cours... C'est 
elle !... 

LA COMTESSE. 

Comme elle est pâle ! 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, debout à gauche, HÉLÈNE, paraissant à la porte du 
fond, LA COMTESSE, assise à droite près du guéridon. 

HÉLÈNE, tenant une lettre à la maio. 

Madame de Trémazan, notre cousine, m'apprend, mon 
oncle, que vous ne voulez plus me garder auprès de vous. 
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LE COMTE. 

Je n'ai pas dit cela. 

HÉLÈNE. 

Voici sa lettre; 

LE COMTE, à part. 

Quelle indiscrétion )... 

HÉLÈNE. 

Vous lui demandiez pour moi un asile... qu*elle ne peut 
m'accorder... mais une de ses amies, la riche lady Evendale, 
qui habite Edimbourg, cherche une demoiselle de compa^ 
gnie qui soit Française... elle me propose cette place. 

LA COMTBSSB, avee indignation. 

Une Lesneven I 

LE COIfTE. 

Quelle indignité! 

LA COMTESSE, se leyant. . 

Soyez sûre, Hélène, que malgré cette lettre, que je re- 
grette... vous avez toujours ici... un asile et une mère. 

HÉLÈNE. 

Une mère !... Oh I merci de cette parole, ma tante, elle 
me fait du bien... (Avec effort.) Mais quant à cet asile... c*en 
est fait... il n'est plus le mien. 

LE COMTE. 

Que dites- vous? 

HÉLÈNE. 

Que je ne gênerai plus personne !... que je ne serai plus 
un fardeau pour personne, car je quitte cette maison pour 
n'y plus revenir. 

LE COMTE. 

Partir pour l'Ecosse!.. 

LA COMTESSE. 

Près de lady Evendale, vous ! 
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E, arec dignité. 
VOUS. 

î COMTE. 

VOUS? 

lÉLÈNE. 

COMTESSE. 

lÉLÈNE. 

tante ! 

E COMTE. 
HÉLÈNE. 

mère. 

COMTESSE. 
HÉLÈNE. 

s! 

COMTESSE. 

et je vous défen !s... 

HÉLÈNE. 

COMTESSE. 

e partir... au nom de ce que j'ai 

E) avec vivnrl'.é. 

que c'est par respect pour ces 
s? Que c'est par reconnaissance •.• 
t do la comiesBe.) Ah ! VOUS m*aimez 
e s'est rien dit, entre nous, d'irré- 
;... cliaque jour ma présence vous 
. chaque jour vos paroles devien- 
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draient plus amères... vous gâteriez v( 
je les oublierais peut-être !... Non! n 
quaad le souvenir de tout ce que je vo 
et vivant dans notre âme... quittons-nc 
rons encore de nous quitter!... Adieu 



SCENE X. 
Les mêmes; BERTHE, TRISTAN et F 

fond* 
BERTHE. 

Venez, venez, arrétons-Ia ! 

LE COMTE et LA COMTl 

M. Richard ! 

HéLÈNE. 

Tristan ! 

BERTHE. 

Oui, M. Richard, Tristan, que j'ai i 
raconté cette odieuse lettre... Ils en 
s'éloigner... (a Trisun.) N'est-ce pas?.. 

TRISTAN. 

Non !... (Descendant en scène. ) Hélène 
BERTHE. 

Raison^!... 

TRISTAN. 

Oui ! elle a raison de partir ! 

LE COMTE. 

Mon filsl... 

TRISTAN. 

C'est comme votre fils que je pai 
comme héritier de votre nom... et je d 
ce même nom*., ne peut pas... ne c 
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bienfaits qui gênent... une hospitalité qui pèse... et qu'elle 
ne peut pas rester ici... à moins d'y rester... non plus comme 
une inférieure ou une obligée, mais comme notre égale à 
tous... comme maîtresse ainsi que nous tous... comme votre 
fille... enfin comme ma femme... 

(il passe auprès d'Hélèae.) 
TOUS. 

Sa femme !... 

RICHARD. 

Bravo ! 

LE COMTE. 

Mon fils ! oubliez-vous... 

TRISTAN. 

Oh ! je sais bien... que je né peux pas Tépouser sans 
votre consentement... et je ne le voudrais pas... elle ne le 
voudrait pas elle-même... mais pourquoi me le refuseriez- 
vous? 

LE COMTE. 

Pourquoi?... 

TRISTAN. 

Oui ! ne vouliez-vous pas me marier à Berthe ? 

BERTHE. 

C'est vrai ! 

TRISTAN. 

Eh bien I... n'est-elle pas ma cousine comme Berthe? 

RICHARD, bas. 

Bra... a... vo!... 

TRISTAN. 

N'est-elle pas noble comme Berthe ?... 

RICHARD, bas. 

Bra... a... avol... 

TRISTAN. 

N'est*elle pas belle comme Berthe?... 
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BEETHG. 

MiUe fois plus. 

RICUARD. 

Pas... as... mille fois! 

TRISTAN. 

Que lui manque-t-il?,.. elle n'est pas riche? Ah! Dieu 
merci... ce mot-là n*a jamais compté pour vous... et c'est 
l'honneur de la noblesse de ne pas demander à quelqu'un ce 
qu'il a... mais ce qu'il est... 

LA C0:UT£SSE. 

Tristan... n'oublie pas... 

TRISTAN, allant à la comtesse. 

Pas encore! pas encore !... grand'mùre... laissez-moi dire 
ce que j'ai dans le cœur ! car je le sens, c'est toute ma vie 
qui se décide en ce moment. Vous m'aimez comme une Les- 
neven doit aimer... avec grandeur ! pour que je sois digne de 
mon nom !... Eh bien!... c'est à votre réponse à décider!... 
Je vous l'ai dit!... je suis également propre, peut-être, au 
bien et au mal... Si vous me refusez Hélène, je suis perdu... 
toutes que j'ai de généreux... de supérieur... peut-être... 
s'en va, se flétrit... (Aveo passion,) Mais si vous me l'accor- 
dez... 

ifÉLÈNH:. 

Tristan! De grâce!... 

TRISTAN, avec tendresse. 

Oh ! tais-toi aussi !... tais-toi !... ou plutôt ne réponds que 

quand tu m'auras entendu... compris... (Lui prenant la main arec 

tendresse.) chère compagne de mon enfance, tu ne sais 
donc pas... que jeune homme, au milieu des plaisirs de Paris 
et des folies de mon âge... ta seule image suffisait pour m'ar- 
rèter dans mes égarements. 

Tristanl... Triston!... 
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TRISTAN. 

' Tu ne sais donc pas que quand je suis ici, près de toi... te 
tenant la main... le seul son de ta voix, la seule lumière de 
ton regard...me transforment, me métamorphosent... Oui!... 
ce que je viens de dire est vrai !... ma vie dépend de toi... 
Veux-tu que je sois quelque chose?... je le serai... veux-tu 
que je relève notre nom?... je le relèverai 1 veux-tu mon 
âme... veux-m ma vie, chère Hélène, veux-tu être à moi?... 

LE COMTE. 

Est-ce tout, enfin?... 

LA COMTESSE, avec colère. 

Laissez parler Hélène... car il parait que nous ne sommes 
plus rien dans cette maison. 

LE COMTE, avec dépit. 

Voyons, Hélène... répondez!... puisqfSe vous êtes l'arbitre 
de la famille. 

BERTHE, bas à Hélène. 

Dis oui ! dis oui ! 

HÉLÈNE. 

Je va^s répondre, mon oncle ! (a TrUian.) Cher Tristan... 
l'émotion que m'ont causée tes paroles... je ne peux le le 
dire... tu ne le sauras jamais... 

TRISTAN. 

Mais... 

HÉLÈNE. 

Mais je ne puis accepter I... 

TRISTAN. 

Eh ! pourquoi? Grand Dieu ! 

HÉLÈNE. 

Pourquoi? Tu m'arraches un secret pénible... mais je dois 
ce retour à ta confiance ! 

TRISTAN. 

Ce secret, quel est-il?... 



y Google 



LES POIC^TS DE FÉE ^93 

HÉLÈNE, aTec émotion. 

C'est... c'est que... j'aime quelqu'un,,. 

TRISTAN, tombaat dans on fnutettil à droite. 

Ciel! 

RICHARD, bas à Hélèna. 

Comment ? Qu'osez-vous dire ? 

HÉLÈNE, bas. 

Silence, de grâce ! 

RICHARD, à part. 

Brave cœur! 

HÉLÈNE, après un effort. 

Adieu ! 

BERTHE. 

Hélène ! Hélène... où vas-tu? 

HÉLÈNB. 

Personne ne le saura jamais ! 

(B&rthe va pour s'élancer après elle,) 
RICHARD, à part. 

Excepté moi, je l'espère ! 

LA COMTESSE. 

Ah! ringrale ! 

(Le comte et Richard sont à gauche, Hélêine au milieu du théâtre embras- 
se Berthe et sort. — Tristan est tombé dans un fauteuil à droite 
La comtesse près de lui cherche A le consoler.) 
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ACTE TROISIEME 



A Paris; dans l'hAtel de la marquise de Menaeville. — Un petit salon très« 
élégant : porte au fond; au second plan, deax portes, et an premier 
plan, deux croisées latérales; à gaaehe, un canapé; à droite, ooe table 
sur laquelle sont plocés des livres, des dessins, des grarures de mode. 



SCENE PREMIERE. 

TRISTAN, seal sur le canapé à gauche, puis JOSÉPHINE. 
TRISTAN. 

II est de trop bonne heure, je le conçois, pour que madame 
la marquise de Menneville soit visible... mais elle aura mon 

petit mot... (a Joséphine qui entre par la porte à droite.) £h bien^ 

mademoiselle ? 

JOSÉPHINE. 

Madame la marquise me charge de dire à monsieur le vi- 
comte qu'elle aura Thonneur de recevoir à trois heures, ou 
ce soir, monsieur de Lesneven, son père, et sa famille... 

TRISTAN. 

A merveille l 

JOSEPHINE. 

Que madame sô rappelle parfaitement avoir vus, il y a à 
peu près deux ans, dans leur château de Lesneven, en Bre- 
tagne. Madame aurait bien voulu répondre par écrit... mais 
elle est toute à son bal de samedi proclmin !«.. Les préparatifii 
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nous absorbent, les demandes d'invitation nous accablent]... 
C'est tout simple !.., quand on est sœur d'un directeur géné- 
ral !... directeur général d'un chemin de fer, qui nous appar- 
tient... 

TRISTAN. 

Oui... vous recevez, dit-on, l'ambassadeur de Perse... 

JOSÉPHINE. 

Avec son bonnet noir, ses diamants, et tous les officiers 
de sa suite... Aussi vous comprenez... 

TRISTAN. 

Si je comprends... Je vous laisse. (Tirant sa montre et à part.) 

Midi I J'aurai le temps de donner un coup d'épée à mon 
adversaire, et d'être revenu pour présenter mes parents, (a 
Jesépkine.) A trois heures !... 

(il va ponr sortir. Joséphine est remontée vers U droite.) 

SCÈNE IL 
Les mêmes; RICHARD, LE DUC. 

TRISTAN. 

Monsieur le duc de Penn-Mar!... Richard, que je n'ai pas 
vu depuis deux ans 1 

RICHARD. 

Tu étais en Angleterre, quand je suis parti pour Bey- 
routh, d'où je reviens. 

LE DUC. 

Avec le trtre de consul. 

RICHARD, montrant le duc. 

Que je lui dois!... 

TRISTAN. 

Eh I Que viens-tu faire ici t 
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RICHARD. 

Remercier madame de Menneville de son invitation de 
bal. 

TRISTAN. 

Tu connais donc la marquise ? 

RIGHARD. 

Je l'ai rencontrée l'autre jour aux Affaires étrang^ères. 

LE DUC 

Où il est attaché... 

RICHARD. 

Grâce à lui... 

JOSÉPHINE, s'avancant, au due et à Richard. 

Ces messieurs voudraient-ils bien me donner leurs noms 

pour madame la marquise... (Le dao loi remet ta carte. — A Ri> 

cbard.) Et mousicur?... 

RICHARD, qui a cherché sa carte, et ne l*a pas trouTée. 

Dites que c'est M. Richard de Ker... Ker... (Bégayant.) dites- 
lui ça... 

(Joséphine sort en riant.) 
TRISTAN, riant. 

Ah! c'est bien lui!... 

LE DUC. 

Et vous-même, monsieur le ™omte, qu'est-ce qui peut 
vous amener de si bonne heure chez la marquise?... 

TRISTAN. 

Moi, je venais lui demander, ce qu'elle a bien voulu m'ac- 
corder, une audience pour mon père et ma grand'mère. 

RICHARD. 

Ils ont quitté leur château de Bretagne ? 

TRISTAN. 

Je les attends aujourd'hui même ; ils viennent à Paris 
pour affaires ; et comme ils auront grand besoin, à ce qu*il 
paraît, de madame de Menneville et de son crédit... je les 
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amène tous, à trois heures... même ma petite cousine, Ôer- 
the de Lesneven. 

LE DUC, Tiyement. 

Mademoiselle de Lesneven ! 

RICHARD. 

Mademoiselle Berlhe ! 

TRISTAN. 

Eh ! oui ! Ce nom a Tair de produire sur vous deux un 
effet... 

LE DUC. 

Une jeune personne que l'on dit charmante... 

RICHARD. 

Et... et... et... qui Test plus que jamais, à ce qu'il m'a sem- 
blé; car je Tai vue depuis mon retour!... 

LE DUC. 

N'aviez- vous pas encore, en Bretagne, une autre cousine,.. ^ 
dont chacun répétait les louanges?... 

TRISTAN, avec émotion. 

Ma cousine Hélène !... 

LE DUC. 

J'ai entendu dire, je crois, qu'elle avait fait un riche ma- 
riage en Angleterre... en Ecosse?... 

, TRISTAN, avec émotion. 

Je ne le pense pas... Mais pardon, monsieur le duc, de 
vous quitter si vite... une affaire importante... 

LE DUC. 

Oh oui I j'en ai entendu parler au Jockey-Club ! 

TRISTAN. 

Précisément, et je n'ai que le temps de laisser un mot à 
rhôtel pour prévenir mon père... (Saluant.) Monsieur le duc... 

(a Richard, qui s'est assis près de la table à droite.) AdieU, mOU ami. 
LE DUC, k Tristan an moment où il sort. 

Bonne chance ! 
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SCÈNE III. 
LE DUC, RICHARD, 

RICHARD, étonné. 

Bonne chance !... Pourquoi? 

LE DUC, souriant. 

Parce que je crois qu'il va se battre. 

RICHARD, se levant. 

Mais c'est affreux... c'est indigne ! 

LE DUC. 

L'indignation te va bien... à loi qui l'autre jour encore... 
et pour moi... 

RICHARD. 

Ce n^était pas ma faute... impossible de... trouver une... 
pà... parole... ce qui faisait rire... mon adversaire... et plus 
j'étais furieux... plus je bégayais, et plus il riait! Ma foi, j'ai 
appelé à mon aide la langue des signes... je lui ai donné... 

LE DUC, d'un air de reproche. 

Un soufflet ! 

RICHARD. 

Que veux-tu ! On parle co... comme on peut ! 

LE DUC. 

Et tout cela à propos d'une plaisanterie..* sur moi et sur 
Diana ! 

RICHARD, avec colère. 

Une dan... danseuse! 

LE DUC. 

Calme-toi... c'est rompu!,.. Je paye ses dettes ! Je l'ai 
promis!... et tout est fini entre nous! 
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RI€BARD. 

Très-moral î mais cela ne suffit pas. U faut (e marier. . 

LE DUC. 

Moi 1... 

. RICHARD. 

C'est de rigueur* Un ambassadeur garçon ne représente 
qu'une moitié de son pays... et pas la plus belle encore. 

LE DUC, riaaU 

Admirable ! Il semble que tout le monde se soit donné le 
mot pour me marier, et c'est ce qui m'a causé tout à l'heure 
ce mouvement de surprise, dont Tristan de Lesneven s'est 
aperçu. On me propose un mariage... que tu vas me con- 
seiller aussi... j'en suis sûr. 

RICHARD. 

Lequel ? 

LE DUC. 

Un mariage^vec sa cousine Berlhe de Lesneven. 

RICHARD, à part. 

ciel ! 

LE DUC. 

Te voilà comme tout le monde ! tu vas l'écrier que c'est 
une dot superbe... une jeune personne charmante ! 

RICHARD. 



C'est vrai. 
Tu crois ? 
Non... nonl... 
Gomment? 
C'est-à-dire, oui. 



LE DUC. 



RICHARD,' embarrassé. 



LE DUC. 



RICHARD, de même. 
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LE DUC. 

" Alors il faut accepter... il faut conclure à l'instant même... 

RICHARD, bégayant. 

Pas... pas... pas du tout... je n'ai pas dit cela. 

LE DUC. • 

Et tu as raison... car j'ai une idée... une autre idée... un 
rêve, presque une passion !... 

RICHARD, virement. 

Qui vaut mieux I 

LE DUC. 

Qu'en sais-tu ? 

RICHARD. 

Je veux dire que tu la connais mieux que moi. 

LE DUC. 

Eh non ! je ne la connais pas! 

RICHARD. 

A... a... allons donc I Tu sais du moins son nom? 

LE DUC. 

Pas le moins du monde. • 

RICHARD, riant. 

C'est tout à fait... comme dans les co... co... comédies ! 

LE DUC. 

Et pourtant rien de dramatique dans notre rencontre... 
Je n'ai pas arrêté ses chevaux qui s'emportaient, je ne Tai 
pas arrachée de son appartement en flammes... C'est un 
poome qui a commencé en prose. Pendant que tu étais à 
Beyrouth, je revenais, le mois dernier, de Turin, où j'avais 
été envoyé en mission ; je revenais par le chemin de fer, 
lorsque à Lyon monta dans le wagon où j'étais une jeune 
dame d'une mise élégante et simple. Jamais rien de plus 
gracieux, de plus ravissant ne s'était offert à mes yeux. Il 
y avait en elle une candeur, une modestie et en même temps 
un air de grande dame qui commandait le respect. Quelques 
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services de voyage, que je fus assez heureux pour lui ren- 
dre, me permirent d'entrer en conversation, et pendant 
toute une journée, passée souvent en tête à tète avec elle... 
c'était... c'était d'abord un son de voix enchanteur... et 
puis, sur tous les sujets, une causerie simple, aimable, spi- 
rituelle^ et un bon sens, une raison... la raison dans une 
bouche aussf charmante ! c'est à vous rendre fou!... Aussi, 
je n'eus plus qu'une idée, qu'un désir : la connaître ; mais 
malgré tous les efforts de ma diplomatie, impossible de dé- 
couvrir qui elle était, ce qui l'avait conduite à Lyon ; et lors- 
que, en arrivant à Paris, je lui demandai, le plus respectueu- 
sement du monde, la permission de me présenter chez elle, 
elle me répondit par un sourire et par une petite phrase 
pleine de goût et de convenance, qui, me faisant compren- 
dre l'indiscrétion de ma demande, me laissa déconcerté, in- 
terdit... dépité... et pendant ce temps, elle avait disparu. 

RICHARD* 

Et tu ne Tas pas cherchée?... 

LE DUC. 

Partout : dans nos salons... dans nos bals... dans nos 
spectacles... et toujours sans la rencontrer. (La porte de droite 
»'ouTre.) Silence ! c'est la maîtresse de la maison; celle-là, je 
le le jure, ne ressemble en rien à mon inconnue I c'est la 
futilité parisienne... dans sa plus admirable expression ! 



SCENE IV. 

LA MARQUISE, entrant avec JOSÉPHINE, LE DUC, RICHARD. 
LA MARQUISE, «'adressant à Joséphine. 

Comment, mademoiselle, ma robe n'est pas encore arri- 
vée 1... et vous ne m'en dites rien, et vous êtes là d*une 
tranquillité !,.. Mais que l'on coure, que l'on envoie à l'ins- 
tant même. 
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lOSéPHlNË, sortant par le foné. 

Oui, madame. 

LA MARQUISEï apercoTant le duc et Richard. 

Ah I monsieur le duc I... (a Richard.) Monsieur... Pardon... 
messieurs... de mon émotion 1 Ima^ez-vous, monsieur le 
due, une chose inouïe, inconcevable, qui n'arrive qu'à moi I 
Il y a ce matin à la Marche un steeple-chase, des courses, 
pour lesquelles doib venir me prendre la belle duchesse de 
San-Leone, la beauté à la mode. Eh bien I... le croiriez- 
vous?... il est une heure.,, et je n*ai pas encore ma robe 
dumatin.«. ma couturière ne me Ta pas envoyée... (Avec ter* 
rew.) et si elle ne l'envoie pas... comprenez-vous? 

LE DUC. 

C'est t faire frémir... 

LA HARQUISE. 

Aussi... vous le voyez, je n'ai pas deux idées de suite, je 
n'y suis plus, je n'existe plus. 

RICHARD. 

Ca... aimez- vous, de grâce... 

LA MARQUISE. 

C'est plus fort que moi I quand j'attends une robe... cela 
me met dans une inquiétude... dans une espèce de fièvre 
nerveuse... 

LE DUC 

Madame I..é 

LA MARQUISE 9 s'asseyent sur le canapé à ganohe. 

Mais, vous voilà... je prendrai sur moi,., je vous le pro- 
mets I 

LE DUC. 

Ah ! quand vous le voulez... vous avez un courage t.. . 

LA MARQUISE. 
N'est-ce pas? (prêtant roreîUe.) ÉcOUtCZ !... (Lm denx hommes 

écoutent ainsi qu'elle.) J'ai cru que Vou Venait... que c'était ma 
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robe... Ah ! si Hermance était exacte... ce serait la perfec- 
tion... mais elle ne Test pas... mais elle ne peut pas Têtre... 
on se la dispute... on se Tarrae^e* (Au duc.) Vous connais- 
sez Hermaoee, monsieur le duc? 

' Lfi DUC. 

Oui... de ntmfi. 

LA MARQUISE. 

Hermance, voyez-vous, n'est ni une couturière, ni une 
marchande de modes; elle est tout cela à la fois, c'est le 
génie, c'est le goût, c'est l'inspiration ! La femme de député 
qui arrive de son département, la bourgeoise qui trône à 
son comptoir, sortiraient de ses mains transformées et gran- 
des dames de pied en cap ! 

RICHARD. 

Gomme Mi... Minerve du cerveau de Jupiter! 

LA MARQUISE, éeontant encore. 

Chut I... Non... ce n'est pas elle... elle ne viendra pas... 
C'est un chagrin ajouté à tous ceux qui m'accablent... car 
ma vie en est faite. 

LE DUC. 

Allons donc 1 tout vous vient à souhait. 

liA MARQUISE. 

Oui.. «au premier ccmp d'œil, chacun me croit heureuse !..• 
îe suis veuve \ je suis riche ! mon frère est directeur géné- 
ral.«. j'ai personnellement quelques succès dans le monde.*, 
on ne parle que de moi, en ce moment.», de moi et de mon 
bal... tout semble me sourire* Eh bien ! non... il y a là une 
peine secrète qui nie tuerai... 

(Elle se lève et pasie & droite.) 
LE DUC. 

Comment? 

LA MARQUISE. 

«Vous vdus rappelez, l'autre jour;., à l'ambassade de Rus- 
sie... 
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LE DUC. 

Vous étiez la reine de la soirée. 

LA MABQUISE, avee dépit. 

Non... je ne Tétais pas, et voilà ce qui me rend si mal- 
heureuse ! Est-ce que vous n'avez 'pas vu cette petite bour- 
geoise, que je déteste, et que tout le monde entourait d'une 
manière si scandaleuse ? 

LE DUC. 

Ah ! madame de fierny ! 

LA MARQUISE, avec impatience. 

De Berny ! Où avez-vous pris d'abord que cette petite 
femme de banquier eût un de que vous lui donnez toujours?...- 
et apprenez-moi, de grâce, ce qu'elle a de si extraordinaire 
pour affoler ainsi tout le monde, à commencer par vous, 
monsieur le duc. 

LE DUC. 

Moi!... 

LA MARQUISE. 

Vous-même ! qui faites toujours son éloge ! on la trouve 
joUe ! jolie î avec son nez en l'air, sa bouche en cœur, et 
sa taille de poupée ! C'est de la beauté qui ressemble à la 
fortune de monsieur son mari. Ça ne s'explique pas... Et sa 
toilette!... des diamants, toujours des diamants... elle ne 

sort pas de là... (S'asseyant dans un fauteuil à droite.) PourquoI 

ne s'habille-t-elle pas tout de suite avec des billets de ban- 
que? ce serait bien plus riche. 

RICHARD. 

Et... plus dangereux pour elle : la robe risquerait trop 
d'être déchirée. 

LE DUC, à la marquÎM. 

Permettez... voilà qui rend ma négociation beaucoup plus 
difficile; car je venais ce matin^ madame, en ambassade 
pour une grave affaire qui dépend de vous. 
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LA MARQUISE. 

De moi t Parlez vite. 

LE DUC. 

M. de Berny... (se reprenant.) Noii... j'ôte le de, ne nous 
fâchons pas. M. Berny, mon banquier, désirait vivement, 
cela doit vous flatter, être invité à votre grand bal de Tam- 
bassade persane. 

LA MARQUISE, réprimant sq colère. 

Lui I... C'est-à-dire, sa femme I 

LE DUC. 

J'atteste que sa femme ne m'en a pas dit un mot. Et, pré- 
sumant trop peut-être de mon faible crédit auprès de vous... 
jVi osé lui promettre une invitation. 

LA MARQUISE y se lerant. 

Monsieur le duc!... 

LE DUC. 

Modérez-vous, de grâce I 

LA MARQUISE. 

Se modérer !... Vous allez juger vous-mêmes, messieurs, 
si cela est possible. — Je me modère. — Fière du succès 
qu elle croit avoir obtenu l'autre soir à l'ambassade mosco- 
vite, madame Berny a dit dans son salon, devant des amies 
intimes qui me l'ont répété : a La guerre de Perse ne sera 
a pas plus favorable à madame de Menneville que la guerre 
« de Russie ; je la battrai chez elle comme ailleurs. » Elle 
l'a dit I 

LE DUC, grarement et secouant la tète. 

Je ne savais pas que les choses en fussent là. 

RICHARD. 

Kt que les hostilités... 

LE DUC. 

Fussent déjà commencées, (souriant.) Malgré cela, en notre 
1- vni. 12 

Digitized by VjOOQIC 



206 COMÉDIES — DRAMES 

qualité de diplomates, mon ami Richard et moi nous deman- 
dons s'il n'y aurait pas moyen d'intervenir... 

RICHARD. 

€omme mé... më... diateurs entre les parties bel... bdl... 
belligérantes ! 

LA MARQUISE, d'un ton solennel. 

C'est une question de dignité 1 Madame Berny... 

LE DUC. 

Ne prononcez pas encore, réfléchissez, de grâce ; nous 
attendrons votre réponse. 

RICHARD. 

Je reviendrai la chercher moi-mèmè aujourd'huL (a imtI.) 
Mademoiselle Berthe sera ici à trois heures. 

SCÈNE V. 

Les mêmes'; JOSÉPHINE, acconnat par la droite. 
JOSÉPHINE. 

La robe de madame I 

LA MARQUISE, fMvaaant nn eri de joie. 

Ma robe I Ma robe ! ah \ qœl bonheur ! Pardoo^ messieurs* 
vous permettez ? 

LE DUC. 

C'est trop juste; nous vous laissons. 

RICHARD. 

Les affaires avant tout, 

(ils fortent par le fond») 
LA MARQUISE. 

Ma robe !.4* ma robe I aht je n'espérais plus, (a j^sépiiine.) 
Je n'y suis pour personne, personne, entendez-vous ? 

(Elle s'élance dans l'appartement à dr«il«.) 
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SCÈNE VI. 
JOSÉPHINE, .«.le. 

Cela va sans dire. Déranger madame en un pareil mo- 
ment... ah bien! oui... personne ne s'y exposerait... pas 
même un adorateur... si elle en avait! Mais il faut lui ren- 
dre justice... la toilette lui prend tout don temps. (Bemontant 
le théâtre et écoutant.) Eh ! mon Dieu î... qu*est-ce que j'en- 
tends ? Est-ce qu'il nous viendrait du monde ? et moi qui 
n'ai pas prévenu Jean de ne laisser monter personne ! 

SCÈNE VIL 
LE COMTE, LA COMTESSE, BERTHE, JOSÉPHINE. ^ 

LE COMTE y à Joséphine. 

Voulez-vous, mademoiselle, annoncer à madame la mar- 
quise le comte de Lesneven, sa mère et sa nièce qui sont 
attendus par elle? 

JOSÉPHINE. 

Je le sais, monsieur; nuiis je crains que dans ce moment 
ce ne soit impossible. 

LE COMTE. 

Mais je vous répète que madame la marquise nous attend 
ce matin. 

LA COMTESSE. 

Elle nous Ta fait dire par mon petit4ils. 

JOSÉPHINE. 

Oui, mais madame est en affaires. 

LA COMTESSE, avec dignité. 

Allez, mademoiselle, allez. 

(Joséphine tart par la porte à droite.) 
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SCÈNE VIII. 
LA COMTESSE, BERTHE, LE COMTE. 

LA COMTESSE, s'asseyant sur le canapé à gaaeha. 

Ne pas recevoir la famille Lesneven I 

BERTHE, debout) s'appujant sur le dos da canapé. 

Mais, ma grand'mère, étes-vous sûre que Tristan ne se 
soit pas trompé ? il est si étourdi ! Tavez-vous vu ? 

LA COMTESSE. 

Nous avons trouvé, à notre arrivée, un mot de sa main : 
c Mes chers parents, la marquise de MenneviUe vous atten- 
dra chez elle, ce matin ou ce soir, à votre choix. » Et comme 
votre oncle était pressé. . . 

LE COMTE, 86 promenant afec agitation. 

Oh ! oui ! Très-pressé. 

LA COMTESSE. 

11 ajoutait : « Priez Berthe de vous accompagner» la mar- 
quise désire la connaître et je la lui ai promise. » 

BERTHE, riant. 

Me voici ! (Regardant le comte.) Mais comme vous avez Tair 
agité, mon oncle! 

LE COMTE. 

Ce n'est rien, mon enfant. 

BERTHE. 

El ma grand'mère aussi I 

LA COMTESSE. 

Faire attendre la famille Lesneven I 

LE COMTE, l'asseyant près d'elle sur le canapé à gauche, pendant que 
Berthe s'asseoit près de la table à droite et parcourt des graruret de 
modes. 

Eh ! oui, sans doute, c'est tri-s-inconvenant ! Mais calmez- 
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VOUS, ma mère, et lâchez d*avoir avec la marquise un air 
aimable. 

L\ COMTESSE. 

Quand je suis furieuse ! 

LE COMTE, à demi-voix. 

G*est égal... c'est demain que notre sort se décide, et si 
je n*obtienfr pas, ce soir, une audience particulière de son 
frère... 

LA COMTESSE, avee fiertë. 

Qu'importe?... 

LE COMTE, iiree impatience et toujoars* à demi-voix. 

Mon Dieu, ma mère, il y a temps pour tout ! une autre 
fois nous serons nobles, mais aujourd'hui nous sommes 
industriels, nous sommes dans les affaires. 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi vous y ôtes-vous mis?... contre tous mes 
avis. . . 

LE COMTE, de même. 

Nous y sommes, ma mère ! et depuis deux ans tout va 
mal, par ma négligence, par mon laisser-aller de grand sei- 
gneur, parce que vous prétendiez qu'un Lesneven ne devait 
se mêler de rien. 

LA COMTESSE. 

Et je lo dis encore ! 

LE COMTE. 

Bien! bien!... En attendant, cette malheureuse entreprise 
de défrichements a successivement attiré tous nos capitaux... 
et pour en trouver, pour emprunter, il m'a fallu hypothéquer 
non-seulement nos propriétés foncières... mais encore, ce 
que vous ne savez pis, ma mère... la ferme de Tristan... 

LA COMTESSE, effrayée. 

ciel \ 

12. 
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LE COMTE. 

Qui m*avail laissé sa procuration. 

LA COMTESSE. 

Tristan ! 

LE COMTE. 

Que je n'ai pu prévenir encore, et à qui il est. inutile d*en 
parler ; car, si nous pouvons obtenir, comme je Tespère, le 
passage du nouveau chemin de fer sur nos terrains, tout est 
réparé... bien plus, notre désastre devient une magnifique 
spéculation ! 

• LA COMTESSE. 

Et alors. . . 

LE COMTE. 

Et alors nous aurotis le loisir d*^tre nobles... nobles tant 
que nous voudrons, ma mère, 

(Berthe, quipendont la fin de la scène précédente a feuilleté, sur la table 
à gauche des journaux de modes et des albums 9 regarde vers le fond 
et se lève vivement.) 

LA COMTESSE. 

Ah ! Tristan ! 

SCÈNE IX, 
LE COxMTE, LA COMTESSE, TRISTAN, BERTHE. 

TRISTAN. 

Pardon, mes chers parents, de ne pas m'ôtre trouvé à 
votre hôtel, à votre arrivée ; des affaires indispensables 
m'ont retenu : mais j'étais sûr de vous rencontrer ici. 

LA COMTESSE, regardant la main droite de Tristan. 

Eh I mon Dieu, qu'est-ce que je vois là ? 

BERTHE. 

A ta main. . . 
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TRISTAN. 

Rienl... Un petit morceau de taffetas noir, qui dans toutes 
les pièces de théâtre, et le théâtre est l'expression de la 
société, signifie un coup d*épée. 

TOUS, 

Tu t'es donc battu ? 

TRISTAN; froidement. 

n paraît! 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi, malheureux enfant, pourquoi ? 

TRISTAN. 

C'est tout simple, ma grand'môre ! parce que vous n'avez 
pas voulu me permettre d'être avocat. 

LA COMTESSE. 

Ah ! voilà qui est trop fort ! 

TRISTAN. 

Je vous en avais prévenue, je vous avais dit : Grand'- 
mère, je ferai des dettes... J'en ai fait, grand'mère ! Je 
jouerai... j'ai joué, grand'mère! r 

LA COMTESSE. 

Tu ne pensais donc pas à ta famille? 

TRISTAN. 

Au contraire, j'y pensais trop, et c'est pour me distraire 1... 
avant-hier encore, une partie à Chantilly, avec les plus 
mauvais sujets de Paris..* 

LE COMTE, arec reproche. 

Mon fils ! 

TRISTAN. 

Et les plus jolies femmes de l'Opéra. N'écoule pas, Berthel 

LA COMTESSE. 

Tristan!... 
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TRIStAN. 

Les jolies femmes étaient aussi dans mon programme, 
grand'mêrel... je n'ai que ma parole... et je lai si bien 
tenue que j'ai parié... que j'ai perdu... perdu soixante mille 
francs ! 

LE COMTE. 

Soixante mille francs 1 

BERTHE. 

Oh! 

TRISTAN. 

Oui, soixante mille francs I... et encore, s'il n*y avait que 
cela... 

LE COMTE. 

Comment!... s*il n'y avait que cela? 

TRISTAN. 

Eh ! sans doute ! ce n*est rien de perdre soixante mille 
francs, tout le monde peut en faire autant ! le difficile. . . 
c'est de les payer... et voilà le point vraiment moral... de 
cette affaire... car c'est une magnifique affaire... à plai- 
der !... et si j'étais chargé... 

LA COMTESSE. 

Veux-tu le taire avec tes mots d'avocat et de procu- 
reur. . . 

TRISTAN. 

Ehl grand'môre... quand irouverai-je jamais ui\ client qui 
m'intéresse davantage? (plaidant.) Donc, le jeune Lesneven... 

TOUS. 

Tristan !... 

TRISTAN. 

Ah! dame!... si la défense n'est pas libre. . . 

LA COMTESSE. 

Mais le fait, malheureux enfant... lo fait!... ce duel!... 
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TRISTAN. 

J'y arrive... monsieur le premier président... mais du 

calme» au nom du ciel I (La comtesse et le comte s'asseyent sur le 
canapé à gauche, Berthe est debout derrière eux; Tristan, debout derant 
eux, saisit une chaise sur laquelle il s'appuie en plaidant.] DonC, le 

jeune Lesneven avait perdu soixante mille francs dans la nuit. 
Le lendemain, qui était hier, son adversaire vient les récla- 
mer. Comme mon client ne possède qu'une petite ferme, et 
qu'il ne la porte pas habituellement sur lui... il demande le 
temps de la vendre pour s'acquitter. Son créancier refuse... 
Étonnemenl, ' indignation de mon client!... réponse bles- 
sante de son créancier ! mon client s'emporte. Son créancier 
s'oublie. « Monsieur, vous me rendrez raison ! — Oui, mon- 
sieur... mais quand vous m'aurez payé 1 » Alors mon client 
court chez un marchand d'argent, M. d'Hérival, un usurier 
en grand : « Monsieur, il me faut soixante mille francs, k 
l'instant. — Monsieur, il me faut des garanties! » Mon client 
lui remet alors les titres d'une ferme qui vaut cent mille 
francs, touche ses soixante billets de banque, et, au milieu 
du club, les jette noblement à la figure de son adversaire, 
prend rendez-vous avec lui, lui donne ce matin un coup d'épée 
dans la poitrine, en reçoit' un dans la main... et voilà com- 
ment, messieurs, le jeune et intéressant Lesneven a perforé 
un homme, attrapé une blessure, forcé un banquier à de- 
venir propriétaire foncier, et perdu, lui, la seule propriété 
qu'il possédât. Le tout,, parce qu'on n'a pas voulu lui per- 
mettre d'être avocat ! 

LE COMTE, allant à lui. 

Et tu as remis tes litres de propriété à ce M. d'Hérival? 

TRISTAN. 

Il le fallait bien... il ne prête plus que sur de bons biens, 
francs de toute hypothèque : il a si souvent rencontré, dans 
le grand monde, des millionnaires insolvables ! 

LB COMTE, à part. 

ciel ! 
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TRISTAI<Iy gaiement. ^ 

Et pour les remboursements!... il est féroce l il ne ferait 
pas grâce d'une heure, d'une demi-heure I et, comme le 
Schylok de Shakspeare, il se paierait/ faute de mieux, sur 
une once de chair humaine 1 

LE COHTE. 

Comment ? 

TRISTAN. 

Quant à moi, j'ai payé, je suis en règle, et je ne crains rien. 

LE COMTE, à part. 

mon Dieu I s'il savait..» 

BERTHE, à Tristan. 

Et moi, je trouve... 

TRISTAN. 

Ah! tu as écouté?... 

BE^RTHË. 

La fin!... pour te dire que tu as eu tort de donner ta 
ferme : il fallait tout uniment t'adresser à M. de Ploérmel, 
mon tuteur, â qui j'aurais dit que je voulais... 

TRISTAN. 

Tu es adorable ! mais tu ignores absolument le chapitre 
de la tutelle, ma chère... tu ne peux rien donner... excepté... 
une poignée de main... à un cousin qui se noie... 

LA COMTESSE. 

Et moi, Tristan, je te reprocherai un chapitre que tu as 
tout à fait passé sous silence... pourquoi ton voyage en An- 
gleterre? pourquoi y es-tu demeuré pendant une année 
entière? 

TRISTAN. 

Ah 1 ne me parlez pas de cela, graud'mère ! Toute gaieté 
se dissiperait sur-le-champ I 

LA COMTESSE. 

C'était pour Hélène ! 
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TRISTAN. 

Eh bien ! oui ! non pas qae j'y pense encore, mais, pour 
notre famiUe, je voulais savoir ce qu'elle était devenue ! 

BERTHE et LE COMTE. 

Eh bien ? 

TRISTAN. 

Chez lady Evendale, où nous pensions que, malgré son pre- 
mier refus, dte avaii cherché un asil«, on ne Favait pas vue ; 
et en Ecosse, en Angleterre, toutes mes recherches pendant 
une année ont été vaines. Tout est fini, nous ne la rever- 
rons plus, nous n'aurons plus de ses nouvelles. 

BERTHE, à demi-Toix. 

J'en ai eu ! 

TRISTAN, Tîvement. 

Toi I... Et tu ne nous le dis pasl Sa lettre, où est-elle? 
voyons-la?... 

BERTHE . 

Elle ne m'a pas écrit î Mais voilà deux ans qu^à ma fètc 
je reçois un mouchoir brodé par elle.*, j'en suis sûre ! j'ai 
reconnu ses doigts de fée, mon cMffre entouré de myosotis^ 
ne m' oubliez pas ! et d'un travail si rare, si précieux, que la 
marquise de la Véga estimait ce mouchoir mille à douze 
cents francs. 



SCENE X. 

Les MÊMES ; JOSÉPHINE, sortant de r«ppartem«nt à dmU. 
JOSÉPHINE, de la coulisse. 

Ah I mon Dieu !... mon Dieu ! 

LE COMTE, à Joséphine. 

Eh bien 1 mademoiselle ? 
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JOSEPHINE, avec un air de désespoir. 

Eh bien! monsieur, les entournures ne vont pas... et la 
taille est trop longue I C'est la première robe qu'Hermance 
aura manquée, et cela tombe sur nous ! 

LE COMTE, avec impatience. 

Mais enfin, mademoiselle, notre audience? 

JOSEPHINE. 

Mais, monsieur, comme je vous le disais, madame ne peut 
recevoir ! à présent moins que jamais I 

(eIIb remonte an fond.) 
LA COMTESSE, allant au comte. 

Ah! c'est trop fort! 

TRISTAN, à Joséphine. 

Permettez... ce matin, vous m*avez dit... 

JOSÉPHINE. 

Ah! j'en suis bien fâchée, monsieur... (a u comtesse.) Ma- 
dame aura l'honneur de vous recevoir ce soir. 

LE COMTE, à sa mère et tenant à la main un papier. 

Mais c'est ce matin qu*il faut que ma pétition soit remise, 

ou tout est perdu ! (ll jette le papier avec colère sur la table é droite*) 

JOSÉPHINE, appelant au fond. 
Jean ! (a Tristan qui veut la retenir.) Je Vais chercher doS TU- 

bans, de la gaze... et je reviens, car elles ne sont plus que 
deux femmes de chambre auprès de madame, qui est dans 
un état à faire pitié, (au fond, à Jean.) Madame n'y est pour 
personne, entendez- vous? pour personne... (a demi-voix.) 
excepté pour la duchesse de San-Leone. 

(Elle sort par une porte à gauche.) 
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SCÈNE XI. 

LE COMTE, LA COMTESSE, BERTHE, TRISTAN. 

LA COMTESSE, au comte. 

Venez, mon fils, sortons! Nous ne pouvons rester ici, après 
un tel outrage I 

TRISTAN. 

n n*y en a pas ! Et je vous assure, ma grand*roère, que 
vous avez tort de prendre la marquise au sérieux. Calmez- 
vous, de grâce ! 

LE COMTE, «'asseyant derant la table à droite. 

Eh! oui, ma mère, il faut au moins que j'écrive! 

LA COMTESSE. 

Est-ce qu'elle lira votre lettre ! Elle n'en aura pas le 
temps, et ce sera une humiliation de plus ! 

BERTHE, qui pendant cr temps s'est approchée de la croisée è ganebe* 

Une voiture vient d'entrer dans la cour... une dame élé* 
gante en est descendue. 

TRISTAN. 

Tant mieux! Je ris d'avance de sa déconvenue, cela nous 
consolera. 

BERTUÇ. 

En attendant... et malgré la consigne de tout à l'heure, 
la jeune dame vient de franchir lestement les marches du 
perron; on Fa laissée monter. 

LA COMTESSE. 

Ce n'est pas possible ! 
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SCENE XII. 

Les MÊUES ; HÉLÈNE, en toilette du matin élégante, et parlent en 
dehors. 

HÉLÈNE y en dehors. 

Ne prenez pas cette peine... c'est inutile!... 

TOUS. 

ciel ! 

HÉLÈNE, en dehors. 

Ne m*annoncez pasl 

LA [comtesse. 
Cette voix!... 

TOUS, TOjant entrer Hélène. 

Hélène! 

HÉLÈNE, à part, apare^Tant Tristan. 

Tristan! Matante! 

BERTHE, courant h elle. 

Toi! toi! Ah! je te retrouve donc enfîn! après deux ans 
d'absence!... Mais regarde-moi donc!... que je te voie!... Il 
me semble que tu es encore plus jolie ! 

TRISTAN, à part. 

C'est vrai! 

BERTHE. 

Mais qu'es-tu devenue?... 

LA COMTESSE. 

Parlez. 

LE COMTE. 

Oui, parlez. 

LA COMTESSE. 

Qu'avcz-vous fait? 
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HÉLÈNB. 

Rien dont je doive rougir ! 

BERTIiE. 

Ohl nous en sommes bien sûrs, va!... Mais ee frais cha- 
peau, cette toilette élégante... cet air de contentement!... 
Tu n'es donc plus pauvre? le bonheur t'est donc venu? Ah! 
je devine!... tu as fait un beau mariage! 

TRISTAN, arec un cri. 

Un mariage 1 

LA COMTESSE et LE COMTE. 

Un mariage!... 

HÉLÈNE, avec douleur. 

Comme il a pâli ! 

BERTHE. 

Mais voyons! réponds-moi donc! conte-moi donc tout!... 
tes souffrances!... tes bonheurs surtout! et d'abord celui 
d'aujourd'hui... celui qui t'amène ici. 

LE COMTE. 

Chez la marquise de Menneville. 

BERTHE. 

Où tu ne seras pas reçue, je t'en préviens... car elle ne 
reçoit personne... mais c'est égal... 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes ; JOSEPHINE, sortant de rappartement à gauche, tenant 
è la main de la gaze et des rubant. 

JOSÉPHINE fait quelques pas, aperçoit Hélène, pousse un cri de joie. 

Ah! quelle arrivée inattendue! Vous, madame!... vous! 
Oh! que ma maltresse va être heureuse!... (au comte et à Tris- 
tan qui renient l'empêcher de sortir.) Ne me retenez pas, ne me 
retenez pas!... Je cours la prévenir. 

(Elle s*'élance dans l'appartement à droite et disparaît.) 
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BERTHE, k Hélène, après un moment de silence général. 

Tu es donc Tamie de la marquise? 

HÉLÈNE. 

A peu près! 

LA COMTESSE. 

Et tu es reçue chez elle? 

HÉLÈNE. 

Toujours ! 

LE COMTE. 

Tu as donc du crédit? 

HÉLÈNE. 

Un peu 1 

BERTHE. 

Du pouvoir sur elle? 

HÉLÈNE. 

Je le crois t 

, BERTHE. 

Ah 1 mon Dieul.. cette grande dame qu'on attendait... (a u 

comtesse.) C*est elle!... (Prenant virement la pétition que le cemta t 

laissée sur la table.) Tiens, ticHS, porte à la marquise cette pé- 
tition de mon oncle!... 

LA COMTESSE, voulant la retenir. 

Ma nièce I... 

LE COMTE. 

Je VOUS défends!... 

HÉLÈNE. 

De VOUS servir?... Oh! non, vous ne me priverez pas de 

ce bonheur! (prenant le papier des mains de Berthe.) Donne! • 
LE COMTE. 

C'est impossible!... il faudrait que cette pétition fût re* 
mise ce matin 1 

HÉLÈNE. 

Elle le sera ! 
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BERTHE. 

Pour que nous ayons une audience aujourd'hui même ! 

HÉLÈNE. 

Vous l'aurez ! 

JOSÉPHINE, paraissant à la porta de droite. 

Venez donc, madame, venez! on vous attend avec impa- 
tience 1 

HÉLÈNE. 

Je vous suis! (a Bertho et au cotote.) Comptez sur moi! 

(Elle s'élance dans l'appartement à droite.) 
BERTHE, après qu'Hélène a disparu. 

Eh bien!... grand'mère?... eh bien! mon oncle? 

LE COMTE, arec joie. 

C'est vrai, je Fai toujours dit : notre nièce Hélène... 

LA COMTESSE, aTOC fierté. 

Notre nièce Hélène est toujours digne de nous. 



SCENE XIV. 

Les mêmes; RICHARD, paraissant à la porte du fond. 
BERTHE, courant à Richard. 

Ah! monsieur Richard, vous ne savez pas? Hélène est ici 1 

RICHARD, froidement. 

Je... le... sais. 

BERTHE. 

Comment? 

RICHARD. 

J'ai vu en bas sa voiture. 

LE COMTE. 

Sa voiture! 
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BERTHE. 

Et elle est mariée... duchesse de San-Leone ! 

LE COMTE. 

Ce duc San-Leone est un puissant personnage?... 

BERTHBé 

Un ambassadeur? 

LE COMTE. 

Un ministre? 

* LA COMTESSE. 

Un prince? 

RICHARD. 

Rien de tout cela I Hélène n*est pas mariée ! 

TRISTAN, ayec joi«. 

Elle n*est pas mariée ! 

LA COMTESSE. 

Elle est donc veuve? 

TRISTAN. 

Parle donc! 

BERTHE. 

Parlez ! 

RICHARD, que tout le inonde écoute. 

Je le veux... il le faut... car il faut enfin que vous sa- 
chiez... ce que... Apprenez donc... que... que... qu'elle... 
est... qu'elle a Tho... l'ho... Tho... l'honneur d*ôtre... 

-TOUS. 

Achevez... 

RICHARD. 

Je ne demande pas mieux... (s'ef forçant de parier.) mais ce 
n'est pas si facile que vous croyez... Voici la marquise qui 
vous le dira mieux que moi. 

(il remonte le théâtre et redescend à gauche.) 
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SCENE XV. 
RICHARD, TRISTAN, LA MARQUISE, .ortant de 

droite en costume du matin très-élégant ; LA GOMT 

COMTE, BERTHE. 

LA MARQUISE, te retournant rert la droite. 

Soyez tranquille, chère belle... (Apercevant Trîita 
face d'eUe.) Ah 1 monsieur Tristan... 

TRISTAN, lui présentant tes parents. 

Madame... ma famille!... 

LA marquise;, te retournant vers les deux damet et le c 
salue. 

Mesdames, monsieur le comte, je remettrai i 
cette note à mon frère. 

LE COMTE, ayeo joie. 

Quoi! madame! 

LA MARQUISE. 

Eh! oui, sans doute, elle le veut I est-ce que je 
lui refuser? Mais pardon, mesdames, de vous av 
longtemps attendre, et d'avoir à peine le temps 
recevoir, c'est pour vous que je sors. Je cours ( 
frère... je veux y passer avant d'aller au steeple-cl 
me dérangera, mais n'importe I (se tournant vers j< 

se tient ou fond, portant son chapeau et son chéle.) Josépl 

direrà la duchesse deSan-Leône, si elle vient... q 
pu Tattendre... que nous nous retrouverons aux co 

TRISTAN, étonné. 

ciel! (a la marquise.) La duchossc... n'était don( 
auprès de vous?... 

(il montre l'appartement I 
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LA MARQUISE, étonnée. 

Elle!... duchesse de San-Leone! (Avec admiration.) C'est 
bien mieux que cela I 

LA COMTESSE. 

Est-il possible ! 

LA MARQUISE. 

C'est bien autre chose I 

LE COMTE, bas A la comtesse. 

Dites-lui donc, ma mère, qu'elle est notre nièce ! 

LA MARQUISE. 

Ce sont les duchesses qui sont à ses pieds 1 madame de 
Piombo en est folle; la princesse de Sylli passe avec elle 
des matinées entières ; la marquise de Fréjus ne parle que 
d'elle! et moi... moi, je ne sais pas ce que je ne ferais pas 
pour elle.,. 

LE COMTE. s 

En vérité ! 

LA MARQUISE. 

Surtout après sa visite de ce malin ! elle qui ne sort jamais 
ou presque jamais, venir chez moi qui ne Tattendais pas, 
qui n'osais pas l'attendre ! 

LE COMTE, bas & sa mère. 

Dites donc que c'est notre nièce. 

LA COMTESSE, à la marquise. 

Oui, madame, oui... elle est charmante... et c'est... 

LA MARQUISE, l'interrompant. 

C'est à confondre de tenue, de manières, de distinction 1 
souvent j'ai cru qu'elle était des nôtres! 

LE COMTE, étonné. 

Comment?... 

LA MARQUISE, continuant arec cbalenr. 

Et un talent I un goût! c'est moelleux, c'est onduleux, 
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cela dessine et accuse la taille... sans la trahir... (a u comtesse 

et à Berthe.) Vovez plutôt? 

LA COMTESSE, stupéfaite. 

Quoi I cette robe... 

LA MARQUISE. 

Est-ce qu'on peut s'y méprendre ? c'est d'elle ! c'est d'Her- 
mancel 

TRISTAN. 

Hermance I 

LE COMTE et LA COMTESSE, avec indignation. 

Une couturière! !... 

LA MARQUISE, royant le geste de la comtesse. 

Une couturière!... non pas... et vous avez raison de vous 
indigner... non, pas une couturière ! mais une grande artiste! 
et, comme je le disais ce matin, une fée, une magicienne, 
qui d'un coup de baguette métamorphose... divinise... 

JEAN, paraissant au fond et annonçant. 

La voiture de madame ! 

LA MARQUISE. 

Adieu! je vais travailler pour elle, (au comte.) Je veux dire 
pour vous... puisqu'elle vous recommande si vivement, et 
tantôt, je l'espère, j'aurai de bonnes nouvelh*S à vous 
envoyer. 

(EUe sort TiToment par 1« porte du fond.) 
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SCENE XVI. 
Les mêmes ; excepté LA MARQUISE. 

(Le comte vient de tomber anéanti dans un fauteuil à droite, la comtesse 
dans nn autre fauteuil près de lui. Tristan , assis prèi du carafe à 
gauche I cache sa tété entre ses mains. Berthe» debout près de ffi 
grand'mère, lui fait respirer des sels. Richard s'est assis â gauche, 
sur le canapé.) 



L'indigne! 
Ohl - 
L'infâme ! 
Ma mère ! 



LE COMTE. 



BERTHE. 



LA COMTESSE. 



BERTHE, cherchant à la caliùer. 



TRISTAN, à part. 

Tout s'explique maintenant! cet amour qu'elle nous a 
avoué, il y a deux ans... cet amour gui l'appelait ici... à 
Paris! (Avec dépit.) pendant que je la cherchais en Angleterre I 

LA COMTESSE. 

Déshonorer sa famille ! 

RICHARD, aUant à elle comme pour lui parler. 

Déshonorer!... Ma... ma... (a part.) maudit bégaie- 
ment!... 

BERTHE, à sa grand'môre. 

Oh ! non... non... vous voyez bien qu'elle avait caché son 
nom... le nôtre... 

LE COMTE. 

Le nôtre!... il ne lui appartient plus! 

RICHARD, voulant parler au comte. 

Mon... mon... sieur... 



y Google 



LES DOIGTS DE FÉE 2!^ 



LA COMTESSE. 

Elle n*est plus de la famille. 

RICHARD, voulant parler à la 

Ma... ma.*, dame! 

LA COMTESSE. 

Et j'espère bien qu'aucun de nous m 

LE COMTE. 

Je le jure ! 

TRISTAN, ayeo oolèra. 

Et moi aussi I 

BERTHE, à part. 

Moi ! je ne promets rien ! 

LA COMTESSE. 

Sait-on d'ailleurs, depuis ces deux a 
devenue, ce qu'elle a fait?... 

BERTHE, avec indignatic 

Ah I grand'mère !... (en s à Richard.) M 
qui savez tout... défendez-la donc! 

RICHARD. 

C'est ce que je veux... c'est... c'est h 
qui ne veut pas... car je dis... 

BERTHE, À demi- voix. 

Allez donc!... 

RICHARD. 
Je vous... vous dis, moi... (Avec expl( 

en avant les grands moyens!... Je vous 

TOUS, étonnés. 

Monsieur Richard!,.. 

RICHARD. 

Ah 1 chacun a son dictionnaire. Je 
laisserai pas outrager la vertu la plus 
noble... 
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BERTHE. 

A la bonne heure 1 

RICHARD. 

Ne... ne m*interrompez pas... (a u comtatM.) Vous de- 
mandez ce qu'elle a fait... sacr... 

LE COMTE. 

Monsieur Richard !... 

RICIIARI), àBerthe. 

Le jurement est pour moi le plus sacré des devoirs ! (a la 
comtesse.) Ce qu'elle a fait !... Elle est arrivée ici, seule, sans 
appui, sans secours ; elle a vécu six mois dans un galetas, 
sans feu, travaillant quinze heures par jour, usant ses yeux 
et ses mains à faire pour un modique salaire des merveilles 
d'art, que d'autres revendaient à prix d'or... et elle y serait 
morte de faim... et de misère... si un ami ne l'avait décou- 
verte et si, venant en aide loyalement à son honnêteté et à 
son courage, il ne lui avait prêté, presque malgré elle, de 
quoi s'établir. 

TRISTAN. 

Cet ami... quel est-il ? 

RICHARD, troublé. 

Je... je ne... le connais pas ! 

TRISTAN, nrec colère. 

C'est celui qu'elle aimait !... 

RICHARD. 

Eh I non !... non ! 

TRISTAN. 

Qui donc alors?... ose le dire... Qui donc? 

RICHARD, troublé. 
Est-ce que je sais ?... (Se retournant vers la comtesse.) YOUS me 

de... demandez... (Regardant Tristan.) U m'a interrompu. (Hant.) 
Ce qu'elle a fait... ce qu'elle a fait... 
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LA COMTESSE. 

Elle a changé son écusson contre une enseigne ! elle a 
taillé des robes pour des pratiques I... 

RICHARD. 

Est-ce qu'elle n'a pas pendant cinq ans taillé les vôtres? 
est-ce que vous n'avez pas été sa pratique aussi?... une 
pratique qui ne la payait pas... voilà toute la différence ! 

LA COMTESSE et TRISTAN. 

Monsieur!... 

BERTHE, à part. 

Ce que c'est pourtant qu'un bègue lancé 1 

TRISTAN. 

Monsieur Richard, oser prendre ainsi sa défense... 

RICHARD. 

Et qui donc s'en chargerait, puisque sa famille l'aban- 
donne ! (Regardant Tristan.) même les avocats... Oui, je la dé- 
fendrai, car je Taime comme une sœur... je la vénère 
comme une sainte, car elle représente pour moi ce qu'il y 
a de plus pur au monde, ce qui est plus grand, plus utile 
que la gloire, plus noble cent fois que tous nos titres de du- 
chesse et de comte : le travail !.,. 

TRISTAN. 

Oh ! le travail ! Je l'honore partout, toujours... mais Hé- 
lène accepter... 

BERTHC. 

Tais-toi, malheureux 1 la voici ! 

TRISTAN, à part. 

Trahi! Trahi par elle !... et pour qui?... 
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SCENE XVII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, TRISTAN, HÉLÈNE, .ortant de 
ia porte à droite, BERTHE, RICHARD. 

HÉLÈNE, entrant. 

Berthe !... 

BERTHE, lias À Hélène qui est venue à ell6. 

On sait tout, 

HELENE, faisant quelques pas rers le oente et la ^omtef se. 

Ma tante... mon oncle... 

LE COMTE. 

Je vous défends de nous donner ce nom. 

LA COMTESSE. 

Nous vous renions tous ! 

LE COMTE, avec effort. 

Oui, tous! 

(Tristan te tait.) 
BERTHE, à demi*voix. 

Mais pas moi, Hélène ! 

LA COMTESSE. 

Berthe, je vous ordonne de la quitter à l'instant... 

BERTBB. 

Mais, grand'mère... 

HÉLÈNE. 

Quitte-moi... va-t'en... 

LA COMTESSE. 

Qu'elle sache bien que, rejetée, repoussée par sa famille, 
c'est un adieu éternel qu'elle reçoit de nous... (Au comte.) 
Venez, mon fils... 

(Le comte et la comtesse sortent avec Berthe.) 
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HÉLÈNE, regardant a^ec joie Tristan qui demeure immobile. 

U reste I... 

(Tristan hésite un instant, regarde Hélène ; un transport de jalousie 
s'empare de lui, il fait un geste de désespoir et s'éloigne.) 



SCENE XVIII. 
HÉLÈNE, RICHARD; 

HÉLÈNE, avec douleur. 

Lui aussi! Ce que j'ai fait est-il donc mal?... dois-je en 
rougir?... 

RICHARD. 

Rougir de la fortune gagnée par le travail!... non. Du- 
chesse Hélène, reprenez sans remords votre aiguille et vos 
ciseaux!... courage, et relevez la léte!... Vous n*avez rien 
à vous reprocher. 

(lis sortent tous les deux.) 
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Les magasins d'Hélène è Paris. — Porte au fond, deux portes è droite^deux 
portes à gauche; entre les deux portes à gauche.une glace; entre les deux 
portes à droite, une haute et large cheminée ; à gauche, une table carrée 
sur laquelle il y a des registres de conamerce, une écritoire, du papier et 
des plumes ; à droite, un guéridon ; au milieu du salon, une grande table 
orale, autour de laquelle sont assises Esther et trois autres demoiselles ; 
près de la table ft gauche, Corinne et deux autres demoiselle^ assises et 
traTaillaut ; sur la cheminée et sur le guéridon A droite, des bonnets, des 
coiffures placées sur des champignons d'acajou ou de palissandre. Sur 
les tables, des écharpes, des manteaux, des jupes. 



SCENE PREMIÈRE. 

CORINNE, près de la table de gauche, ESTHER, près de la table du 
milieu, AUTRES JEUNES FILLES, travaillant. 

CORINNE. 

Ne causons pas, mesdemoiselles, et travaillons. 

ESTHER, à la table du milieu. 

Est-elle préteniieuse et pédante, notre première demoi- 
selle I 

CORINNE, aux deux jeunes filles qui sont assises près d'elle, à la tabla do 
gauche* 

Comme je vous le disais, je le tiens du petit clerc de no* 
taire lui-même! Madame vient de signer un contrat... 

ESTHER «t SES COMPAGNES. 

De mariage? 
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CORINNE, séyèrement. 

Ne causons pas, mesdemoiselles, et travaillons ! (Sa retour- 

nant rert deux antres damoiselles.) Un contrat de vente ! clie achète 

cette maison!... un hôtel !... Gela ne m'étonne pas ! depuis 
dix-huit mois, quelle clientèle !... quelle vogue 1... quelle 
mine d*or ! c'est TÂustralie de la couture!... et tout cela, 
grâce à moi î... car madame ne fait rien... que dessiner! 

ESTHER. 

Elle a tant de goût! Trois coups de crayon... et voilà une 
robe charmante. 

CORINNE, se lerant. 
Ne causons pas, mesdemoiselles. (S'adressant à une des demoi- 
seUes qui traraille à une robe.) Qu'cSt-CC que VOUS tenez là? (Re- 
gardant son oavrage.) G*est bien... je sais ce que c'est, (a part, 
sur le derant de théâtre.) La Fobe de madame Balthasar, la 
femme du banquier, celle qui a dans le monde une si jolie 
taille, grâce à nous... une taille qui sort de nos ateliers !... 
En voilà une qui nous doit des triomphes 1 (s'adressant à Es- 
ther.) Mais, mademoiselle, faites donc attention... vous n'en- 
trez pas du tout dans l'esprit de ce corsage!... Voilà un dos 
qui n'a presque plus d'espoir! c'est une robe manquée! 
Pour qui est-elle ? 

ESTHER. 

Pour madame de Berny!... Elle l'avait commandée pour le 
bal de madame la marquise de Menneville. 

CORINNE. 

II n'y a pas grand mal I... Elle ne sera pas invitée. 

«STHER. 

On dit que si. 

CORINNE. 

Et moi, je vous dis que non I On en parle assez dans le 
grand monde, dont je fais partie, pour que je sache les nou- 
velles officielles ! 
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ESTHER. 

Et de qui les savez-vous? 

CORINNE. 

De toutes les marquises et duchesses qui Viennent dans 
nos salons. On ne voit que cela, rien que des femmes I c'est 
comme un couvent 1 Je n'ai pas idée que je'reste ici... on 
m*a déjà fait des propositions pour la Russie 1 

* ESTHER, se levant. 

Est-elle heureuse I 

CORINNE. 

Et si ce n'était le scrupule d'enrichir Tétranger par les 
chefs-d'œuvre de l'industrie française... 

ESTHER, regardant vers le fond et apercevant de loin Madame d« Bfngr 
et Richard. 

Voici du monde. 

CORINNE. 

Ne causons pas, mesdemoiselles, travaillons ! 

ESTHER. 

C'est madame de Berny avec ce jeune diplomate, M. Ri- 
chard de Kerbriand... 

CORINNE. 

Qui, depuis une semaine, depuis son retour à Paris, vient 
tous les jours voir madame... Enfin, en voilà un I 

ï:STHER. 

Allons donc!... un bègue! un homme pour qui il faut 
toujours parler! 

CORINNE, 

Moi ! j'aimerais assez un bègue ! 

ESTHER. 

Elle est si bavarde! 

CORINNE. 

Ne causons pas, mesdemoiselles ! 
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SCENE II. 

Les jeunes filles, assises à droite et à gauche et traraillant ; 
M«« DE . BERNY et RICHARD, entrant par le fond atant 
la fin de la scène précédente, et redescendant jusqu'au bord du 
théâtre. 

M"" DE BERNY. 

Je Tignorais, je vous le jure ! Quoi I M. le duc de Penn- 
Mar a pris la peine de combattre pour nous!... Je l'en re- 
mercie, ainsi que vous, monsieur, mais c'était inutile!... 
Que la marquise le veuille ou non, je suis tranquille I Elle 
m'invitera chez elle, malgré elle, et par ordre supérieur ! 

RICHAED. 

Co.... comment cela? 

M"® DE BERNT. 

Gela me regarde! (a connne.) J'entre chez Hermance et 
vais causer avec elle de ma robe pour le bal de samedi pro- 
chain. 

ESTHER, bat k Corinne. 

Vous voyez bien qu'elle ira ! 

CORINNE, de même. 

Elle n'ira pas ! 

M»ne DE BERNY. 

Je viens, en passant, d'admirer avec M. Richard quel- 
que chose de délicieux, de ravissant! 

CORINNE. 

Je m'en vante ! Des gerbes d'or dans un nuage bleu. 

M°*« DE BERNX* 

C'est ce qu'il me faudrait 1 Je la veax«.. je la prends ! 
n'importe à quel prix ! 
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CORINNE. 

Impossible ! C'est commandé... c'est pour la reine de Por- 
tugal. 

M"*® DE BERNY. 

Ah I je conçois qu'on envie la royauté ! (Gaiement.) En at- 
tendant, je vais ce soir à l'Opéra... où M. de Berny daigne 
me conduire... une représentation à bénéfice 1... Ainsi, 
ma chère Corinne, trouvez-moi une coiffure nouvelle. 

CORINNE. 
Je ne sais pas ce que j'ai... je ne sais (Montrant la cheminée 

a droite.) si c'cst la chalcur de cette cheminée, mais je ne 
me sens pas inspirée. 

M"*« DE BERNT. 

N'importe I cherchez toujours, inventez-moi des fleurs, 
des fleurs impossibles, des fleurs qui n'existent pas ! 

CORINNE. 

Si j'étais de madame, je préférerais quelque chose de 
simple... de très-simple... un ruban et une pluie de dia- 
mants. 

M*"« DE BERNT. 

Une pluie!... une rivière I... tout ce que vous voudrez I 
Mon mari ne me refuse rien... (Bat à Richard.) quand il est 
jaloux... et je m'arrange toujours pour qu'il le soit au com- 
mencement de l'hiver. 

RICHARD. 

A l'époque des bals. 

M"*« DE BBRNT, regardant snr la table à droite. 

Ah ! le joli bonnet ! Pour qui est-il ? 

CORINNE. 

Pour madame la marquise de JWenneville. 

M"« DE BERNT. 

Ah!... ce nom-là seul me fait fuir! (a Corinne.) J'entre 
chez Hermance et je reviens, (a Bsther.) Mademoiselle^ vous 
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me prendrez mesure tout à l'heure, (a Richard, loi faisant un* 
grande réTérence.] Âdieu, mou allié, mon défenseur 1 Â sa- 
medi ! Au bal ! Car j'irai ! 

(Elle sort par la droite.) 
RICHARD. 
Elle y tient! (Regardant par le fond.) Justei 

et le duc!..- 

SCÈNE III. 
LA MARQUISE, LE DUC, RICHARD, CORI 

•t LES JEUNES FILLES, toujours assises et 
LA MARQUISE, au due. 

Je vous remercie, monsieur le duc, de m' 
gnée chez Hermance. 

LE DUC. 

Où moi-même j'avais affaire. 

LA MARQUISE. 

Et moi donc!... l'affaire la plus importanl 
dansante improvisée à l'ambassade d*Anglet( 

LE DUC. 

Comme autrefois chez madame d'Appony. 

LA MARQUISE. 

Précisément! la cour y sera, et c'est poi 
quatre heures. 

(Apercevant Corinne à gauche et al 
LE DUC, se retournant et apercevant Ricbar< 

Toi ici!.. . 

RICHARD. 

Pour une cousine de province qui... Et to 
faire ? 
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LE DUC, yiTement et d voix baSise. 

Tu ne sais pas ! Ma belle inconnue, elle... est ici ! chez 
Hermance !... G*est une de ses clientes, j*en suis sûr ! 

RICHARD. 

Comment ? 

LE DUC. 

Je Tai vue tout à l'heure dans une voiture élégante qui a 
dépassé la mienne... et qui s'est arrêtée ici !... Elle y est... 
elle y doit être ! Je ne sors pas d'ici que je ne l'aie vue I... 

RICHARD. 

Rester ici ! Ce. n'est pas possible ! ^ 

LE DUC. 

J'ai un prétexte... les dettes de Diana que j'ai à payer I 

LA MARQUISE, qui yient de causer avec Corinne. 

Ainsi, ma robe pour la matinée d'aujourd'hui... 

CORINNE. 

Sera prête dans une heure. 

LA MARQUISEé 

Je l'attendrai... je l'emporterai moi-même l^.. Ah! jeviçns 
de voir, dans le petit salon, une idée, un projet de robe... 

CORINNE i 

Dont le dessin est de madame et dont la coupe est de Qioi. 

LA MARQUISE. 

Une merveille d'élégance, de grâce et d'éclat; 

CORINNE^ 

C'est pour la reine de Portugal ! 

LA MARQUISE; 

Quel dommage I 

CORINNE. 

fit ce n^ôst rien encore..» c'est quand ce sera fini ! C'edt 
dans quelques jours qu'il faudra voir celai... 
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* LA MARQUISE. 

Je reviendrai!... 

(Bile se dirige rers la table à gauche, et examine des échantilleiie ; pen- 
dant ce temps, le dnc s'adresse A Corinne*) 
LE DUO. 

Mademoiselle, vous serait-il possible de rassembler les 
différents mémoires de mademoiselle Diana? 

CORINNE, cherchant. 

Diana ! . . . mademoiselle Diana 1 . . . 

LE DUC, à demi-voix. 

De rOpéra. 

CORINNE. 

J'y suis !... C*est antérieur au règne de madame... et cela 
date de longtemps... N'importe, monsieur le duc, je vais 
interroger notre répertoire. 

RICHARD, regardant vers la porte à droite* 

Âh I Madame de Berny I 

LE DUC, lui montrant la marquise A gauche* ^ 

La marquise ! (a Richard en riant.) Les deux armées en pré- 
sence 1 heureusement elles ne se parlent plus... 

SCÈNE IV. * 

Les JEUNES filles, assises autour do la table, CORINNE, 

ESTHER, LA MARQUISE, a gauche; LE DUC, M«« DE 
BERNY sortant du salon à droite ; RICHARD, près de la cheminée 
A droite. 

(Au moment oh Hm« .'de Berny sort du salon à droite, Esther se lève, s'ap- 
proche d'elle et lui prend mesure.) 

LA MARQUISE, à Corinne; 

J'étais là à examiner des étoffes pour le voyage de Fon- 
tainebleau... pour mes quatorze robes ! 
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LE DUC, qui est assis à droite, se levait et allant à elle* 

Quatorze robes! 

LA MARQUISE. 

Pour une semaine à Fontainebleau, deux toilettes par jour, 
c'est le moins ; mais c^esl d'une fatigue 1 (jetant un regard à •• 
gauche.) Cette pauvre petite madame Berny, qui désirait tant 
être du voyage et qui n'a pas pu, doit s'estimer bien heureuse 
d'être privée de tant de tracas. 

LE DUC, à demi'Toix. 

Prenez garde, elle est là ! 

LA MARQUISE, avec bonhomie. 

Ah ! je l'ignorais... 

CORINNE. 

Heureusement qu'elle n'a pas entendu. 

LA MARQUISE, à part. 

J'espère bien que si 1 

M^* DE BERNY, à Evther qui lui prend mesure, lui montrant la table 
• A droite. 

Ah! la jolie coiffure... cela doit aller à ravir... à une 
femme de trente ans ! Pour qui est-elle ? 

ESTHER. 

Pour madame la marquise de Menneville. 

M'^o DE BERNY, se reprenant. 

Ah! c'est différent! 

ESTBER. 

Vous voyez, madame, que vous vous trompiez ! 

M"** DE BERNY. 

Certainement ! j'aurais dit trente-cinq ! 

(Geste de colère de la marquise.) 
ESTHER, à M"« do Berny. 

Prenez garde, elle est là! 
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M°*® DE BERNY, avec naïvolé. 

Ah ! je ne Tavais pas vue ! 

ESTHER. 

Je crains qu'elle n'ait entendu. 

U^^ DE BERNY, à part, avec joie. 

Et moi, je m'en flatte ! 

(Elle se retourne, aperçoit Mme de Meniieville qui l'aperçoit également. 
Toutes deux s'avancent l'une contre l'autre, et, sans se dire un root, se font 
une grande révérence et se retirent, Mme de Menneville par la droite, 
Blme dé Bemy par la gauche.) 

RICHARD, se rapprochant en riant, du duc. 

Elles viennent de se donner deux révérences... 

LE DUC. 

Gomme on se donne deux coups d*épée I Je vais dans le 
salon attendre ou chercher mon inconnue. 

(U s'élance dans le salon è droite.) 

SCÈNE V. 

RJCHARD, fur le dorant de la scène, deux ou trois JEUNES FILLES 
au fond travaillant, ESTHER, CORINNE, puis HÉLÈNE, sortant 
de l'appartement à droite. 

RICHARD, l'apercevant. 

Ah! Hélène!... 

HÉLÈNE, sortant de l'appartement A droite et distribuant des dessins aux 
jeunes fiUes. 

Mesdemoiselles ! 

LES JEUNES FILLES, se levant. 

Madame ? 

HÉLÈNE. 

Ce dessin pour vous, Corinne, celui-ci pour Charlotte, 
celui-là pour Eslher ; allez, allez, mesdemoiselles, qu'on s'y 
mette sur-le-champ ! 

(Elles sortent.) 
1. ~ MU. 14 
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SCENE VI. 
RICHARD, HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

Bonjour, Richard. 

RICHARD, royant Hélène qui s'asseoit près de la table et èê mit A 
dessiner. 

Que de persévérance I Que de courage ! 

HÉLÈNE, gaiement. 

Moins que vous ne croyez... car je ne trouve que là ma 
force et ma consolation, et je puis vous l'avouer, à vous qui 
m'avez aidée de vos conseils et de votre argent... 

RICHARD. 

Argent que depuis longtemps vous m'avez rendu. 

HÉLÈNE. 

Cette résolution si effrayante, si terrible, que le désespoir 
seul m'avait suggérée... je Tai adoptée d'abord avec grand'- 
peine... peu à peu avec résignation... et enfin avec une sorte 
de fierté I 

RICHARD. 

Ah ! je vous crois ! 

HÉLÈNE, assise. 

Quand, toute sa vie, on a dépendu des autres, quand on 
n'a jamais connu que la maison d'autrui, on ne peut s'empô- 
cher de penser au bonheur de la liberté et du chez soi,,, c'est 
un si doux rêve I Et j'ai vu ce rêve se réaliser, et la réalité 
a dépassé toutes mes espérances. Depuis deux ans que ce 
fonds, acheté par moi à un prix modique, a prospéré entre 
mes mains d'une manière si rapide et si miraculeuse, aux 
ennuis de l'oisiveté ont succédé les charmes d'une vie occu- 
pée; à la dépendance, le commandement; à la misère enfin, 
la fortune... (se lerant.) Ahl mieux encore... le contentement 
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intérieur de Tavoir légitimement acquise. Cette maison élé- 
gante, achetée par moi, ou c'est tout comme, car je n'ai plus 
qu'un payement à faire, et les fonds sont dans mon secré- 
taire, je ne peux m'empécher de la regarder avec un orgueil 
heureux. Je ne franchis par une fois son large escalier, sans 
me dire, en m' appuyant sur la rampe : Ceci est à moi, gagné 
par moi ! Et ma voiture donc !... car il m'a fallu en prendre 
une, non par luxe, mais par nécessité, par économie ; la pre- 
mière fois que j'y suis montée, seule, toujours seule, je ne 
puis vous dire quelle folle joie s'empara de moi!... Pendant 
que je contemplais ce joli équipage, pendant que mes che- 
vaux m'emportaient dans leur course rapide, je me disais à 
voix basse : Par toi-même, par ton travail, duchesse Hélène... 
te voilà rentrée chez toi !... mais le bruit de la voiture em- 
portait mes paroles, et personne, je l'espère, ne les aura en- 
tendues, pas même mes aïeux ! 

RICHARD. 

Vos aïeux vous pardonneraient votre fortune, en voyant 
l'usage que \ous en faites. Les grandes dames connaissent 
votr« demeure, et les pauvres encore mieux! 

HÉLÈNE. 

Oui, je serais heureuse !... si je pouvais oublier... oublier 
cette scène d'hier!... toute celte famille qui m'a rejetée, qui 
a juré de ne me revoir jamais ! 

RICHARD. 

Vous n'avez plus besoin de personne, tout le monde vous 
reviendra. 

HÉLÈNE. 

* Quelle idée ! 

RICHARD. 

Gageons ! Eh ! tenez, j'ai déjà rencontré quelqu'un qui 
voudrait bien, en secret, et sans que la famille en fClt instruite, 
vous voir un instant. 
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HÉLÈNE. 


Et qui donc?.. 


. 






RICHARD. 


Cherchez. 


Qui 


voudriez-vous que ce fût ? 

HÉLÈNE, hésitant. 


Ma tante ? 




RICHARD, fouriant. 


, NonI 




HÉLÈNE. 


Berthe? 







RICHARD. 

Ah ! vous parlez comme moi ! mais ce n'est pas là, j'en ai 
idée, ce que vous désirez le plus... 

HÉLÈNE, à demi-voix. 

Tristan ? 

RICHARD. 

Lui-même, toujours furieux ! Toujours irrité ! Mais il a be- 
soin de vous parler, pour la dernière fois ! 

HÉLÈNE. 

La dernière! 

RICHARD. 

II... il... se vante... 

HÉLÈNE. 

Et que me veut-il? 

RICHARD.^ 

Je suis autant que vous curieux de le savoir... aussi dès 
qu'il viendra,... car il va venir... 

HÉLÈNE, arec crainte. 

Vous resterez?... 

RICHARD, tourinm. 

- Je m'en irai. 
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HÉLÈNE, éeoutnnt. 

Taisez- VOUS... on parle... 

TRISTAN, en dehors. 

Oui, madame Hermance... ne peut-on la voir? 

RICHARD, à Hélène. 

C'est lui!... je vous laisse... je retourne dans vos magasins, 
près de ces demoiselles ; elles parlent tant, qu'avec elles il y 
a toujours quelque chose à apprendre. 

HÉLÈNE. 

Et quoi donc?... 

RICHARD. 

D'abord, à... à se taire! 

(il sort par la ganche, Tristan entre par le fond.) 

SCÈNE VII. 

HÉLÈNE, assise à gauche, TRISTAN. 
TRISTAN, s'ayançant et A part. 

Quel riche el somptueux hôtel! Et cVst ici sa demeure... 

HÉLÈNE, se levant et s'avancent vers Tristan. 

M. Richard m'a annoncé que vous désiriez me voir... 

TRISTAN. 

Oui... pour la dernière fois... 

HÉLÈNE. 

Il me l'a dit... 

TRISTAN. 

Hier, Hélène... je vous ai reniée... repoussée .. mais ce 
n'était pas... et je tiens h vous rapprendre, par vanité... de 
caste... par orgueil de famille... Si j'ai été méchant el cruel 
envers vous... (Éclatant.) envers toi, car il m'est impossible 
de te parler ainsi, l'habitude est plus forte que la colère et 
je me surprends malgré moi à te tutoyer, le permets-tu? 

14. 
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HÉLÈNE. 

Comme tu voudras ! 

TRISTAN. 

Si je n'ai pu réprimer un premier mouvement de fureur et 
de jalousie, c'est que ta position actuelle me prouvait, une 
chose, dont je doutais encore, ton amour pour un autre I Tout 
m'était expliqué. Pendant que je courais en Angleterre po^ 
trouver ce rival inconnu, pour t'arracher à lui... 

HÉLÈNE. 

Comment?... il serait vrai?... 

TRISTAN. 

J'étais un insensé alors... et je ne le suis plus. C'est pour lui 
que tu quittais notre Bretagne... c'est lui qui t'attendait ici... 
à Paris... c'est lui... qui t'est venu en aide... 

(il se jette dans un fauteuil à droite.) 
HÉLÈNE, à part. 

Et lui laisser une pareille idée !... Ah !... c'est impossible ! 
(Haut.) Tristan, j'ai toujours dit la vérité, je la dirai encore. 
Celui que j'aime] n'a jamais rien reçu de moi... qui lui don- 
nât le droit de m'offrir sa fortune... je ne lui dois rien, je 
le jure devant Dieu ! je le jure sur l'honneur et sur notre 
amitié. Me crois-tu? 

TRISTAN. 

Oui ! mais cette amitié dont tu parles, c'est elle qui s'effraie 
pour toi d'une position qui t'expose aux regards, aux imper- 
tinences... aux déclarations peut-être du premier tat... 

HÉLÈNE. 

Sois tranquille... je sais me défendre. 

TRISTAN. 

• Si tu te défends, c'eétque tu es attaquée... et c'est trop! 
mille fois trop I Mon Dieu, après ce que tu viens de m'a vouer... 
Je ne te parte pas ici comme un homme qui t'aime, mais 
comme un parent, comme un ami ; et au nom de ta dignité 
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de femme, je dis que tu te dois à toi-même, que tu nous 
dois à tous de rejeter avec horreur une profession... 

HÉLÈNE. 

Tais-toi 1 tais-toi I Je la bénis, (soanant.) Et quant aux dé- 
clarations, aux séductions dont tu parles, sois tranquille. (Por- 
tant la main à son eœur.) J'ai là, pour me défendre, un talisman. 

TRISTAN, arec jalousie. 

Un talisman !... Ah! oui... oui... je sais. 

HÉLÈNE, allant à lui. 

Pardon I pardon, mon ami! je suis une égoïste... j'ai ou- 
blié, moi, que j'allais t'affliger. 

TRISTAN. 

Non! non! Cela ne sera rien! il faut bien que je m'y 
habitue. 

HÉLÈNE. 

Ne parle pas ainsi, je souffre tant de... 

TRISTAN. 

Non! non, te dis-je!... ce n'est rien!... j'ai agi là comme 
un enfant!... mais la raison revient... Ne parlons plus de cet 
homme... n'y pensons plus... 

(U passe près de la table à droite et s'j appuie de U main*) 
HÉLÈNE, à part. 

Âh 1 qu'il fetvii de courage pour ne pas parler ! 

TRISTAN, arec hésitation. 

Il est donc... ici... à Paris?... . ^ 

HÉLÈNE. 

Oui ! 

TRISTAN. 

il t'a donc suivie?... 

OÉLiçNE. 

Oui... 
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TRISTAN. 

Et tu Taimes toujours ?. . . 

HÉLÈNE. 

Toujours ! 

TRISTAN. 

Et lui?... 

HÉLÈNE. 

Lui.;. Oh ! mille fois plus encore! 

TRISTAN, éclatant. 

Non... ce n'est pas vrai!... Non, il ne peut pas f aimer 
comme je t'aime : une femme ne saurait être adorée ainsi 
deux fois! Ah ! si tu savais !... si tu savais !... Les folies où 
ma vie se perd, pourquoi les ai- je faites ? Pour l'oublier. 
Pourquoi ai-je joué ? Pour t'oublier. Pourquoi tous ces 
amours insensés? Pour t'oublier. Vains efforts!... je n'ai 
pas pu. A peine t'ai-je revue hier, que tout ce mensonge 
de plaisir s'est dissipé, pour ne laisser place qu'au remords. 
Je ne le dois rien pourtant : ni amour, ni fidélité, puisque 
je ne suis rien pour toi. Eh bien ! cependant, à ton aspect, 
j'ai rougi de ces indignes liaisons, comme si c'était un 
outrage que je t'eusse fait. 11 me semblait qu'il y avait une 
profanation à donner place à des images qui n'étaient pas 
la tienne, même dans ce cœur dont tu ne voulais pas. 
Hélène!... Hélène!... pourquoi m'as- tu repoussé?... pourquoi 
n'as-tu pas voulu être à moi?... 

HÉLÈNE. 

Tristan... 

TRISTAN. 

Je ne t'en veux pas! Tu as bien fait... tu as agi en 
honnête fille, puisque tu ne m'aimais pas... Mais tu m'as 
perdu, Hélène, tu as brisé ma vie... et maintenant je n'ai 
plus qu'un espoir, c'est de m'en délivrer le plus tôt possi- 
ble. 
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HÉLÈNE. 

Ah I Tu es, un ingrat !.. Mais lu crois donc que je ne l'aime 
pas ! Tu crois donc que j'oublie que lu as voulu m'associer 
à ta vie, moi pauvre et repoussée !... Ah ! si je pouvais te dire 
quelle émotion j'ai éprouvée quand tu m'as offert si géné- 
reusement ta main... 

TRISTAN. 

Pourquoi alors l'as-tu refusée? 

HÉLÈNE. 

Pourquoi?,., pourquoi? Parce que je le devais 1 Mais si je 
n'ai pas pu être ta femme... crois-iu donc que j'aie cessé 
d'être ta sœur?... Et tn viens me dire, à moi... que ton seul 
espoir est de me quitter et de mourir I 

TRISTAN. 

Pardon!... pardon!... Que voux-tu que je fasse pour 
expier celte parole ? 

HÉLÈNE. 

Ce que je veux?... Promets-moi que tu n'auras jamais 
un chagrin sans venir me le confier I Promets-moi que tu 
ne feras rien sans venir me le soumettre... Promets-moi 
surtout... de tout accepter de moi... 

TRISTAN. 

Mais lui ! Ih ne t'aime donc pas, s'il te permet de te dé- 
vouer à un autre?... il n'est donc pas jaloux!... 

HÉLÈNE. 

Ohl si! il l'est follement, éperdumentl mais pas de 
toi! 

TRISTAN. 

Eh bien! Malheur à lui!... car si je le rencontre, moU^. 
je le tuerai ! 
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SCÈNE VIII. 
TRISTAN, HÉLÈNE, CORINNE. 

CORINNE, mystérieusement. 

Madame ! 

HÉLÈNE. 

Eh bien! Quoi?.. Qu'est-ce que c'est? 

CORINNE, de même. 

Un monsieur qui paraît se cacher avec beaucoup de soin 
demande à parler à madame... 

HÉLÈNE. 

Eh bien?... 

CORINNE. 

A elle seule... U m*a remis pour elle ce petit mot... il 
est là qui attend. 

HÉLÈNE. 

C'est bien... laissez-nous. 

CORINNE, à part, en s'en allant. 

Décidément... cela commence! 

HÉLÈNE, qui vient de Ure le billet. 

ciel ! 

TRISTAN. 

Qu'est-ce donc?... 

HÉLÈNE. 

Je ne puis te le dire, 

TRISTAN. 

Qui donc t'écrit?... qui donc est là?... 

HÉLÈNE. 

Quelqu'un qui redouterait d'être vu... de toi surtout... et 
je te prierai... 
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TRISTAN. 

Ahl c'est lui! j'en suis sûr, et je le connaîtrai. 

(il s'élance yers la porte à droite.) 
HÉLÈNE, Toulant le retenir. 

Y penses-tu?... C'est de la démence... et je te défends... 

TRISTAN, recalant de enrprise. 

O ciélî... Mon père!... 

SCÈNE IX. 
HÉLÈNE, TRISTAN, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Vous ici, monsieur I Chez Hélène ! ... 

TRISTAN. 

N'y êtes-vous pas vous-même, mon père ? 

LE COMTE. 

Vous aviez juré de ne plus la revoir... 

TRISTAN. 

Vous aviez fait le même serment. 

LE COMTE, un peu troublé* 

Moi... il s'agit en ce moment d'affaires de fai 
comme chef de la famille... j'ai à parler... (Mootra 
à elle seule... en secret... 

TRISTAN, s'inclinent. 

C'est différent, mon père ! 

LE COMTE, arec un peu d'embarras. 

Je désire que votre grand'mère ignore totalen 
visite... Vous m'entendez ? 

TRISTAN. 

Je me conformerai à vos ordres. 



y Google 



â52 COMÉDIES — DRAMES 

LE COMTE. 

Laissez-nous. 

TRISTAN, en s'en allant, et bas è Hélène. 

Quand te revcrrai-je? 

HÉLÈNE, de même. 

Quand tu le voudras 1 

(Tristan sort par la fond.) 

SCÈNE X. 
HÉLÈNE, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Je suis fâché que mon fils m*ait rencontré... ma démarche 
va lui donner à penser... ce qui est vrai... du reste, que je 
désapprouve l'excès de rigueur de ma mère. 

HÉLÈNE. 

Que dites-vous? 

LE COMTE. 

Oui, ma chère enfant... je ne pouvais hier le défendre, 
comme je l'aurais voulu, cela aurait redoublé son exaspé- 
ration ; bien plus, j'étais obligé de dire comme elle. C'est 
ma mère, après tout... et tu comprends... ce que nous im- 
pose ce titre sacré... Mais aujourd'hui que nous sommes 
seuls, je puis te dire combien j'ai été peiné et désolé de 
la scène que Ton t'a faite hier, ma pauvre enfant. 

HÉLÈNE. 

Ah ! je l'ai déjà oubliée ! 

LE COMTE. 

Comme je le disais après ton départ... on aura beau se 
fâcher et s'exalter... la famille est toujours la famille, ses 
liens sont indissolubles, et vous ne pourrez jamais empêcher 
qu*Hélène ne soit notre nièce. 
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HELENE. 

Ahl comment vous remereier, monsieur?... 

LE COMTE. 

Dis-moi... mon oncle... 

HÉLÈNE. 

Quoi! vous le voulez bien... vous y consentez!... 

LE COMTE. 

Toujours... quand nous serons entre nous, quand nous 
serons seuls ; et pour te montrer combien je suis au-dessus 
des idées mesquines et arriérées qu'on me suppose, pour 
te prouver que je te regarde toujours comme ma nièce, je 
viens m*adresser à toi, te demander un service. 

HÉLÈNE. 

mon cher oncle !... vous me rendez confuse ! 

LE COMTE. 

Deux tracés sont proposés pour un nouveau chemin de fer ; 
tous deux offrent des avantages nombreux, mais différents. 
Si Ton choisit le tracé à gauche, qui traverse nos terres de 
Bretagne, nous faisons des bénéfices énormes, et notre 
famille est à jamais relevée. Mais si Ton préfère la tracé de 
droite, nous sommes ruinés ! 

HÉLÈNE. 

Ruinés!... 

LE COMTE. 

. De fond eu comble. Une commission est nommée, qui doit 
se composer de cinq membres... ou n'en connaît encore que 
quatre... mais les deux que j'ai vus sont contre nous... rien 
à espérer de ce côté. 

HÉLÈNE. 

Et les autres... qui sont-ils? 

LE COMTE. 

Le premier est un banquier... un capitaliste que tu dois 
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connaître, M. Balthasar... dont la femme est, dit-on, de tes 
clientes ! 

HÉLÉENE. 

Oui.., oui... Balthasar ne refuse rien à sa femme... la- 
quelle m*est toute dévouée. (Passant à la table à gauche.) Et 

en lui écrivant ce petit billet confidentiel... (Elle écrit.) en lui 
disant surtout que c'est pour mon oncle... 

LE COMTE, vivement. 

Garde-t'en bien!.», ta recommandation aura d'autant plu» 
de force qu'on ne saura pas du tout, du tout, notre parenté! 
Tu pourras parler bien plus librement de mes talents, de ma 
capacité... tandis qu'autrement... on pourrait suspecter... 

HÉLÈNE, souriant. 

Je comprends... (se levant.) Et l'autre arbitre de votre sort, 
l'autre membre de la commission ? 

LE COMTE. 

On Ta nommé parce qu'il est de notre pays, de la Bre- 
tagne, et sa voix sera la plus influente... C'est un grand 
seigneur... un duc... un ami de madame de Menneville, avec 
laquelle je viens de le voir arriver ici... tout à l'heure... 
(Montrant l'appartement à gauche.) Et, tiens, regarde dans ce petit 
salon. 

HÉLÈNE. 

Ce jeune homme qui cause avec ma première demoiselle ? 

LE COMTE. 

Lui-même!... 

HÉLÈNE 4 

Où l'ai-je vu?... Ah ! je me rappelle! j'ai voyagé tout un 
jour avec lui en chemin de fer... Moi lui rien demander!..* 
Impossible, mon oncle !... C'est impossible ! 

LE COMTE. 

Alors, tout est perdu ! Car il ne s'agit pas de moi seul, 
mais de Tristan ! 
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HÉLÈNE, viTement. 

De Tristan ! . . • Qua dites- vous ? achevez ! 

LE COMTE. 

Si tu ne peux nous venir en aide, si j'échoue dans celte 
entreprise... mon fils compromis, sans le savoir, par moi, 
par mon imprudence... voit son avenir à jamais perdu. 

HELENE, arec frayeur. 
L'avenir de Tristan!... (Entendant le duc dans rappartement à 
gâncke.) G*eSt le duC ! (Remettant à son oncle la lettre qu'elle rient 
d'éerireet qn'eUe tient encore à la main.) Portez VÎtC Cette lettre ! 

LE COMTE, la prenant, yiyement. 

Bien... bien... je cours chez madame Balthasar, et de là 
m'informer si le cinquième membre de la commission est 
nommé. 

HÉLÈNE, le pressant. 

Partez, vous dis-je I 

LE COMTE, sortant. 

Toi, songe à nous !... à ta famille ! 

HÉLÈNE. 

Soyez tranquille * ! 

(Le comte sort.) 

* Cette scène nous paraissait et nous paraît encore dans le 
caractère du personnage. On l'a blâmée, nous l'avons changée 
au théâtre pour obéir à la critique ; nous la rétablissons ici 
pour obéir à nôtre conscience littéraire. On trouvera à la fin 
de la pièce, et parmi les variantes, la scène telle qu'elle est 
représentée actuellement sur le Théâtre-Français. Le public 
jugera et les directeurs de province choisiront entre les deux 
manières. 
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SCÈNE XI. 
HÉLÈNE, puis CORINNE et LE DOC. 

0ÉLÈNE. 

U s'agit de Tavenir de Tristan!... Ah! je réussirai!... 

CORINNE, entrant arec le duc* 

Oui, monsieur, yolume III, folio i4 du répertoire, j'aurai 
maintenant trouvé cela en une minute ! 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce donc? 

CORINNE. 

M. le duc de Pcnn-Mar... 

HÉLÈNE, à part. 

Lui!... le protecteur de Richard. 

CORINNE. 

Qui demandait, pour les acquitter, des mémoires. 

LE DUC 

Que l'on tarde bien à me donner, (à part.) Allons, déci- 
dément, elle n'est pas ici ! (s'arançant Tors Hélène.) Veuillez 
donc, madame... (La regardant.) ciel! mon inconnue!... ce 
n'est pas possible. Vous, madame Hermancel... 

HÉLÈNE. 

Moi-même, monsieur le duc!... désolée qu'on vous ait fait 
attendre... Hâtez-vous, Corinne. 

CORINNE, feuilletant un grand lirre. 

M'y voici, madame, je vais relever sur notre registre les 
différents articles. 

LE DUC. 

Ah ! je ne suis pas pressé ! 

CORINNE. 

Monsieur le duc trouvera peut-être le mémoire plus consi- 
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dérable qu'il ne le croyait. C'est toujours comme cela à 
l'Opéra, surtout avec la danse I ça s'élève, ça s'élève I 

LE DUC, arec impatience. 
C'est bien ! (Se retournant yers Hélène.) Dcpuis la jouméc que 

nous avons passée ensemble, madame... 

HÉLÈNE. 

Oui!... en revenant de Lyon... où j'avais été commander 
des étoffes... 

LE DUC. 

Que de peines, de démarches inutiles... pour vous re- 
trouver!... Mais tous les instants de ce jour, si rapidement 
écoulé, sont restés présents à mon souvenir! et rien n'a 
pu les en effacer. 

CORINNE, assite derant la table à gauche et transeriraqt du grand 
liyre sur un papier détaché. 

Note de mademoiselle Diana, artiste de l'Opéra. » 

LE DUC, à part. 

Ah! il y a des hasards maladroits... (Haut, à Hélène.) Ce 
jour... où tant de charmes unis à tant de raison... m'ont fait 
renoncer... à tous ces amours futiles... 

CORINNE, continuant à écrire. 

« Petit Charles-Quint en velours bleu à trois collets. » 

LE DUC, arec impatience, à part. 

Quelle position pour un diplomate ! (Haut, â Hélène.) Écoutez- 
moi, de grâce, et si vous doutez de la sincérité de mes pa- 
roles, s'il vous faut des preuves... 

CORINNE, continuant d'écrire. 

« Toilette naïade, en tulle vert Azof, relevée de plantes 
aquatiques... deux mille francs. » 

LE DUC, arec impatience. 

C'en est trop î 
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CORINNE. 

C'est en conscience... il y a pour cinq cents francs d'étoffes 
seulement. 

LE DUC. 

C'est bien! Vous ferei porter chez moi.». Je paye tout 
aveuglément. 

(Corinne sort.) 
HÉLÈNE, au duc. 

C'est un tort, monsieur,- voilà comme on est trompé, et si 
vous voulez prendre la peine de lire... 

LE DUC. 

Ah! c'est abuser de vos avantages!... C'est battre un 
homme à terre. N'admettez-vous pas qu'il y ait des erreurs 
dont on rougisse, et qu'alors le passé soit presque le garant 
de l'avenir?... Celui qui vous adora sans vous connaître... 

HÉLÈNE, 

A dû, en me connaissant, perdre ses illusions. 

LE DUC. 

Ou les échanger peut-être contre d'autres, plus sédui- 
santes, plus poétiques encore... 

HÉLÈNE. 

De la poésie... avec une couturière! 

LE DUC. 

Eh! quelle duchesse en inspirerait plus que vous? Je vous 
jure... Mais non, ce sera à mes actions et non à mes ser- 
ments que je laisserai le soin de vous persuader. Mettez- 
moi à telle épreuve que vous voudrez... parlez... com- 
mandez... 

HÉLÈNE, se levant. 

J'ai grande envie d'essayer. 

LB DUC. 

J'attends vos ordres. 
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HÉLÈNE, après un instant d'hésitation. 

Monsieur le duc, vous êtes membre d'une commission... 
au sujet d'un chemin de fer projeté en Bretagne? 

LE DUC. 

Ce soir même nous aurons séance, si, comme on rassure, 
notre cinquième collègue est nommé. 

HÉLÈNE. 

Vous le connaissez ? 

LE DUC. 

Non, madame, pas encore; mais •que puis-je pour vous? 

HÉLÈNE. 

Deux projets... vous allez me trouver bien savante, mon- 
sieur le duc... deux projets vous sont présentés... tous deux 
également bons et avantageux ; ainsi votre galanterie ne coû- 
tera rien à votre conscience... Je suis, monsieur, pour le 
chemin de la rive gauche. 

LE DUC. 

Alors, madame, vu que ma conscience n'est pas intéressée, 
mon opinion est faite. 

HÉLÈNE, vivement. 

Vous me donneriez votre voix ? 

LE DUC, arec galanterie. 

Je n'en ai qu'une par malheur ! 

HÉLÈNE • 

Ah ! monsieur le duc, comment reconnaître?.., 

LE DUC. 

En me permettant, au sortir de Ja commission, de venir 
vous annoncer le résultat de la séance. 

(Hélène s'incline et fait la révérence au duc qui la salue et sort.) 
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SCENE XII. 

HÉLÈNE, soûle. 

Deux voix ! deux voix acquises par moi 1 Mais ce n'est pas 
tout, il nous en faut une troisième, c'est là qu'est la victoire! 
(écoutant.) Ehl mon Dieu! qu'entends-je ? 

SCÈNE XIII. 
HÉLÈNE, RICHARD, M««« DE BERNY. 

RICHARD, donnant le bras à M™'' do Berny. 

Calmez-vous, madame... 

M"® DE BERNY. 

Je vous remercie... ce ne sera rien ! 

HÉLÈNE. 

Eh! mon Dieu!... (Avec inquiétude.) Qu'y a-t-il donc? 

RICHARD, qui Tient de faire asseoir M°*^ de Bemy sur an fauteuil. 

Il y a que... madame était à étudier des étoffes, lorsqu'on 
lui remet un petit billet... Elle pâlit... elle chancelle... et 
sans mon bras qu'elle a daigné accepter... 

HÉLÈNE. 

ciel ! C'est donc une nouvelle... 

M"»« DE BERNY. 

Affreuse!... Je n'irai pas au bal. 

HÉLÈNE. 

Le bal de la marquise de Menneville ? 

M™* DK BERNY. 

Et quel autre m'eût causé une telle émotion? C'était une 
lutte! un défi public entre nous deux... elle avait juré de ne 
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pas m'inviter... et j'avais juré, moi, qu'elle m'inviterait.,, 
parce que je comptais sur son frère, le directeur général, 
qui, pour m'étre agréable, m'avait formellement promis d'ob- 
tenir de sa sœur une invitation ! Je devais être présentée à 
l'ambassadeur persan... Eh bien! la marquise a résisté aux 
prières, aux instances, aux ordres de son frère... Quand elle 
devrait se brouiller avec lui, a-t-elle dit, quand elle ne de- 
vrait jamais donner de bal... elle ne cédera pas... elle ne 
céderait à personne, pas même au schah de Perse. 

RICHARD. 

Dès que cela devient... une question politique... j'y re- 
noncerais... 

M"™« DE BERNT, se levant. 

Y renoncer!... Mais c'est une honte... une humiliation... 
aux yeux dé tous!.,. (Bas h Richard.) plus encorc... aux yeux 
d'une personne que je devais trouver à ce bal! (a Hélène.) Et 
pufs un autre chagrin, car ils m'arrivent tous aujourd'hui ! 
Je n'ai plus besoin de ma nouvelle coiffure : je ne vais pas 
ce soir à l'Opéra! 

HÉLÈNE. 

Gomment cela ? 

M"** DE BERNT. 

M. de Bemy, qui devait m'y conduire, vient d'être nommé 
d'une commission... 

HÉLÈNE, à port. 

ciel! 

M"*® DE BERNY. 

Qui s'assemble ce soir ! 

RICHARD. 

Celle dont le duc de Penn-Mar fait partie? 

HÉLÈNE, Tiremeiit. 

Une commission pour un chemin de fer? 

15. 
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M«»e DE BERNY. 

Oui. 

HÉLÈNE, de mAme. 

Qui doit passer dans un coin du Morbihan? 

M°**^ DE BERNY. 

Précisément. 

HÉLÈNE, avec v^n transport de joie. 

Ahl madame! chère madame!... 

M"*« DE BERNY« 

Qu'avez-Yous donc?.,. 

HÉLÈNE. 

Je vous aurai une invitation au bal de la marquise. 

M""° DE BERNY, poussant un cri de joie. 

Ahl ne me trompez pas! (portant la main à son cœMr.) Nô me 
donnez pas des émotions pareilles 1 Une invitation... à moi! 

HÉLÈNE. 

A vous ! Si vous le voulez! 

M"*« DE BERNY. 

Je le veux... que faut-il faire? 

HÉLÈNE. 

Obtenir de votre mari*.. 

M"® DE BERNY. 

Je l'obtiendrai! oh!... je l'obtiendrai. 

RICHARD. 

Mais... vous ne savez pas encore... 

M"« DE BERNY. 

C'est égal! 

HELENE. 

Que, dans la commission, il vote pour la rive gauche! 

M"® DE BERNY. 

Il votera î 



y Google 



LES DOIGTS DE FBE 268 

RICHARD» 

Vous entendez bien ! La rive gauche ! 

HÉLÈNE. 

N'allez pas vous tromper. 

M"*® DB BERNY. 

Oui... oui... c'est compris! il faut que la Commission... 
que la commission... donne à gauche! Et vous comptez, 
pour cela, sur mon mari ! c*est dit ! (a Hélène.) Mais j'aurai 
mon invitation? 

HÉLÈNE. 

Vous l'aurez! (a Richard, pendant que M"^ de Berny nrrange 
sa coiffure devant la glace à droite.) Le SUCCès CSt aSSUré, la ma- 
jorité esta nous ! Car nous avions déjà deux voix! 

RICHARD. 

Celle du duc... il vient de me le dire ! 

HÉLÈNE. 

Et celle de M. Balthasar ! elle m'est acquise d'avance. 

M™® DE BERNV, avec effroi. 

Balthasar ! 

RICHARD. 

Qu'avez-vous donc ? 

M"»« DE BERNY. 

Je ne réponds plus de rien ! 

HÉLÈNE. 

O ciel! 

M""® DE BERNY. 

Si M. Balthasar vote pour, mon mari votera contre! 

RICHARD. 

Ils... ils... sont... confrères. 

M'"® DB BHRNY. 

Ils sont ennemis ! 
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RICHARD. 

C'est... ce que je voulais dire ! 

M™® DE BERNY. 

Ils se détestent!... Une rivalité... 

RICHARD. 

De femmes! 

M°^« DE BERNY. 

Non, de millions I Vous ne savez pas quelles haines ef- 
froyables s'allument de millionnaires à millionnaires! Nos 
jalousies, à nous autres femmes, Tenvie des hommes de 
génie entre eux, les guerres même des conquérants ne sont 
que des idylles auprès des haines des capitalistes de nos 
jours ; auprès de ces combats acharnés de spéculateurs qui 
rivalisent de créations industrielles, qui luttent de chemins 
de fer, qui joutent de luxe, de profusions, d'extravagances ! 
M. Balthasar donne un bal de vingt mille francs, M. de 
Berny donne un souper de quarante ! M. Balthasar crée une 
revue, M. de Berny fonde un journal! Enfin, si, par bonheur, 
M. Balthasar a l'idée de se construire un hôtel, mon mari 
me donnera sur-le-champ un palais; j'y compte bien. C'est 
un steeple-chase de vanité prodigue, où le vainqueur ne 
voit, pour prix de la course, que le désespoir du vaincu!... 
Voilà où nous en sommes ! 

RICHARD. 

Je comprends!... Sachant que M. Balthasar est pour nous... 

HÉLÈNE. 

Jamais M. de Berny ne consentira à être do son avis. 

RICHARD. 

Aucun moyen... de Ty contraindre? 

M™® DE BERNY, vivement. 

Si! un seul... (a Richard.) Je vous ai dit qu'il était jaloux 
comme un tigre ! et il y a quelqu'un dans ce moment, un 
adorateur assidu qui le désespère, dont l'image le poursuit 
môme à la Bourse ot trouble ses rêves dorés I Si je consens 
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à ne plus le recevoir chez moi, mon mari accordera tout ! 

RICHARD. 

Quel dévouement!... 

I|me x)E RERNT, Tirement à Hélèn*. 

Mais j'aurai mon invitation? 

HÉr^ÈNE, de méin«. 

Vous l'aurez ! 

RICHARD, ayec compaision. 

Et ce pauvre jeune homme... cet amoureux?... 

M"^« DE BERNT, gaiement. 

Peu m'importe... je n^y tiens pas ! 

RICHARD. 

M. de Berny a donc tort d'être jaloux? 

M"« DE BERNY, à Richard. 
De celui-là, oui !... (Se tournant yen Hélène.) AdicU... adlcU... 

je réponds de tout. 

(Elle fort Tirement par le fond.) 

SCÈNE XIV. 
HÉLÈNE, RICHARD. 

HÉLÈNE, arec agitation. 

Et moi, de mon côté, songeons à tenir ma promesse. 

RICHARD. 

Que comptez-vous faire? 

HÉLÈNE. 

Tout au monde, car M. de Lesneven prétend que de la 
réussite de ce projet dépend l'avenir de son fils. 

RICHARD. 

Comment cela? 
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HÉLÈNE. 

Je rignore ! il n*a pas eu le temps de me Texpliquer. 

RICHARD. 

Je le saurai, moi !,». Je vous le promets. 

HÉLÈNE, lui serrant la main. 

Merci I Mais en attendant il faut à tout prix... Voici la 
marquise ! 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; LA MARQUISE, puis CORINNE. 

LA MARQUISE, entrant vivement. 

Ah! ma chère Hermance... je viens d'essayer ma robe, 
c'est admirable ; vous vous êtes surpassée ; il y a là un goû( , 
une invention ! (Apercevant Richard.) Ah I mousieur Richard... 
vous n'êtes pas invité à la matinée dansante de l'ambassa- 
drice? 

RICHARD. 

Non, madame. 

LA MARQUISE, avec compassion. 

Je vous plains!... vous m'auriez vue! Hermance m'a impro- 
visé en quelques heures une toilette qui est un chef-d'œuvre ! 
une merveille ! 

RICHARD. 

Que sera-ce, portée par vous ! (bos, à Hélène.) Voilà le mo- 
ment.. 

HÉLÈNE, bas à Richard. 

Pas encore ! 

LA MARQUISE, a Richard. 

Imaginez-vous ce qu'il y â do plus difficile au monde, 
une robe de bal de jour I quelque chose entre la grande 
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parure et la demi-toiletle ! un compromis entre rhabillé et 
le négligé. Eh bien I elle a touché ce point délicat avec une 
justesse... une grâce... (Regardant la pendule.) Âh ! bon Dieul 
trois heures... dans Tinstant... une heure à peine pour m*ha- 
biller... définitivement! oh! voyez-vous, je serai d'un joli!... 
Adieu... 

(Elle lait quelquei pae pour ao^rtir.) 
RICHARD, bas à Hélène. 

Elle part. 

HÉLÈNE, À la marquise. 

Madame !... me permettrez-vous de vous arrêter un instant? 

LA MARQUISE. 

Quelque correction à faire... quelque idée nouvelle?... 

(a Corinne qui entre en ce moment.) Ne portez paS CncOrC la robe 

dans ma voiture... laissez-la ici. 

CORINNE, escortant Estber qui porte un carton que l'on place sur une 
table à droite ) près de la cheminée. 

Prenez garde surtout, mademoiselle, de rien compro- 
mettre... (ourrant le carton.) Et commc c*est arrangé! 

HÉLÈNE, à la marquise. 

Vous êtes donc satisfaite de mon travail ? 

LA MARQUISE. 

Satisfiaite!... Dites ravie... enthousiasmée... 

HÉLÈNE. 

Ainsi... si je vous demandais pour prix.*. 

LA MARQUISE. 

Oh ! le prix que vous voudrez ! Égorgez-moi ! Assassinez- 
moi! Je ne me plaindrai pas. 

HÉLÈNE. 

11 ne s*agit pas de prix d'argent, mais d*une faveur qui m 
serait bien précieuse. 
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LA MARQUISE. 

Laquelle? voulez-vous une mission. •• une inspection... un 
chef de gare? 

HÉLÈNE. 

Je veux quelque chose de plus facile... car vous n'avez, 
pour me l'accorder, que quelques mois à écrire, et pourtant 
j'hésite à vous les demander, car je sens qu*il vous en coû- 
tera beaucoup. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce donc? 

RICHARD, à part. 

Voilà que j'ai peur! 

HÉLÈNE* 

G*est... c'est de me donner, pour votre bal de samedi 
prochain, une invitation pour une de mes clientes. 

LA MARQUISE, s'approchant de la table à gauche et prenant nne plnme. 

Une invitation!... Pour qui, ma toute belle? 

HÉLÈNE, hésitant. 



Pour madame. 
Madame?... 



LA MARQUISE. 
HÉLÈNE. 



Madame de Bemy. 

LA MARQUISE, jetant la plome atee colère. 

Inviter chez moi... madame Bemy!... J'aimerais mieux 
avoir... trente ans!., les trente ans qu'elle me donne.., et 
que je n'ai pas. 

RICHARD, à part. . 

Aïe! 

HÉLÈNE, arec donceor, et s'approchant de la maniahe. 

Vous m'avez dit quelquefois, madame la marquise, que si 
jamais je vous demandais un service... 
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LA marquisje;. 
Je vous le rendrais, et je vous le dis encore... mais invi- 
ter madame Beray ! . . . 

HÉLÈNE, arec émotion. 

Ce sera plus qu'un service... ce sera une grâce qui vous 
assure à jamais et mon cœur... et ma reconnaissance... 

LÀ MARQUISE, arec ironie. 

Certes, Toffre que vous me faites de votre cœur est bien 
propre à me toucher ; mais cette offre même, si précieuse 
qu'elle soit, me prouve que, dans le rang que j'occupe, Ton 
a tort d'être, comme je le suis, trop bonne, trop simple, 
dans de certaines relations : c'est une leçon dont je profite- 
rai, mademoiselle, et vous aussi... je l'espère... (a Corinne, 
d*an ton d'autorité.) Portcz ccttc robe dans ma voiture. . allez 
vite. 

HÉLÈNE, de même. 

Restez. 

RICHARD, se frottant les mains. 

A la bonne heure ! 

LA MARQUISE. 

Que dites-vous? 

HÉLÈNE. 

Que ces chiffons de gaze auxquels la façon et l'arrange- 
ment donnent seuls de la valeur, que cette toilette est encore 
à moi, madame. 

LA MARQUISE. 

A vous! 

HÉLÈNE. 

Nous garderons donc chacune ce qui nous appartient ! 
vous, votre rang... moi, mon travail, quelque médiocre qu'il 
soit. 

LA MARQUISE. 

L'ai-je bien entendu? Vous auriez Taudace?... 
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HÉLÈNE. 

De ne donner cette robe ni pour or, ni pour argent, mais 
en échange seulement d'une invitation de bal pour madame 
de Berny. 

LA MARQUISE, remontant le théâtre. 

Jamais! Je prouverai que cette toilette est à moi ! 

HÉLÈNE» 

Je prouverai le contraire, madame, en en disposant comme 

je r entends, (bu* la jette dans la chemiiiée.) 

LA MARQUISE,. arec un cri et voolant a'élancer* 

Arrêtez... courez... Brûlée! 

(Elle tombe dans les bras de Corinne qai la conduit sur le fauteuil à droite.) 
CORINNE. 

Âh! les nerfs, les nerfs! je connais cela... 

LA MARQUISE, ayec désespoir. 

Retirez4a. 

HÉLÈNE, s'ayançant, froidement. 

C'est inutile, madame la marquise, la robe n'existe plus, 
elle est brûlée! 

LA MARQUISE, qui est tombée hors d'elle-même dans un fauteuil. 

Brûlée ! brûlée ! Une toilette pareille, qui aurait fait parier 
de moi dans tout Paris! Mais c'est abominable! c'est un 
crime! Et que voulez-vous que je devienne maintenant?... 
Il faudra donc paraître à ce bal avec une robe... 

CORINNE. 

Qu'on aura déjà vue. 

LA MARQUISE. 

Ah ! avec la toilette qui m'a laissé vaincre par madame 
Berny. 

RICHARD. 

C'est affreux!... 

CORINNE. 

C'est horrible I 
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LA MARQUISE. 

Je n'y survivrai pas. 

(Elle retombe accablée et comme anéantie dans le faateoil.) 
HÉLÈNE» froidement. 

Madame la marquise, voulez-vous tout à l'heure, à cette 
fête, remporter sur toutes les femmes de Paris? 

LA MARQUISE. 

Moi! 

HÉLÈNE. 

Y paraître avec une toilette plus élégante encore que celle 
qui était là ? 

LA MARQUISE, relevant la tête. 

Comment ? 

HÉLÈNE. 

Accordez-moi cette lettre d'invitation et je réponds de 
tout. 

LA MARQUISE. 

Mais par quels moyens, quel miracle... improviser une 
robe? 

HÉLÈNE, lentement. 

Celle de la reine de Portugal ! 

LA MARQUISE, pouiiant un cri et portant la main à son cœur. 

Ah ! ce chekl -œuvre 1... Vous consentiriez... (Avec dései. 
poir.) Mais non !... cette robe est à peine commencée... et ii 
faudrait pour l'achever deux ou trois jours au moins I 

HÉLÈNE, froidement. 

Je promets de l'achever, ici môme, et sur vous, en une 
heure. 

' LA MARQUISE. 

En une heure, impossible ! 

HÉLÈNE. 

On m'a dit parfois... que j'avais des doigts de fée..* je 
m'en servirai... Écrivez seulement. 
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RICHARD, lui présentant une plume. 

É... é... écrivez... l'heure avance... 

HÉLÈNE. 

Les moments sont précieux... 

LA MARQUISE, te défendanU 

Permettez... 

RICHARD, approchant réeritoire. 

Trois heures un (j[uart. 

LA MARQUISE. 

Pas même le temps de réfléchir î 

RICHARD, Tirement. 

Vous êtes reine ! 

HÉLÈNE, de même. 

Vous en aurez la parure. 

RICHARD. 

Une parure... enviée... désirée par madame Berny... 

LA MARQUISE, aren indignation. 

Par elle ! ! 

RICHARD. 

Qui voulait l'avoir à tout prix. 

LA MARQUISE, taisiiiant la plume que Richard Inî préeente toujours. 

Je signe 1 

RICHARD. 

Victoire ! 

HÉLÈNE, s'adressent à Corinne. 

Tout le monde ! 

CORINNE, rers la porte du fond. 

Tout le monde, mesdemoiselles I 

RICHARD, à part, et tenant le papier que la marquise Tient de ligner. 

Je cours chez madame de Berny. 
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HELENE. 

Tristan sera sauvé ! 
(Letji 
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ACTE CINQUIÈME 



L'appartement particulier d'Hélène : boudoir élégant communiquant arec ses 
magasins. Porte au fond ; deux portes latérales ; à droite, un secré- 
taire ; à gauche, un canapé. 



SCENE PREMIERE. 

fiERTHE et HELENE, entrant en se tenant les mains. 
HELENE. 

Berthe chez moi 1 Dans mon appartement! 

BBRTHE. 

Chez ma cousine... chez ma sœur! Et ce n*est pas ma 
faute si je ne suis pas venue plus tôt... mais quand on n'est 
pas mariée... on ne fait pas ce qu'on veut. 

HÉLÈNE, souriant. 

Oui, Ton est bien plus libre, quand on a un mattre ! Et 
que dira ma tante ? 

BERTHE. 

Elle dira ce qu'elle voudra, j'étais bien résolue à ne pas 
laisser passer cette journée sans t'embrasser. 

HÉLÈNE. 

Chère et adorable enfant ! Mais comment as-tu fait pour 
qu'on te conduisît près de moi? 

BERTHE. 

J'ai dit tout uniment à mon tuteur que je voulais me faire 
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habiller par la célèbre Hermance... je suis assez riche pour 
cela... et j'ai bien le droit de te donner ma praticpie. 

HÉLÈNE. 

C'est juste. 

BERTHE. 

Aussi je vais être d'une élégance, d'une coquetterie ! Je 
commanderai des toilettes tous les jours, pour venir plus 
souvent. Et comme je serai difficile ! Comme je te ferai re- 
commencer toutes mes robes!... Ah! tu n'as qu'à bien te 
tenir... val Et puis, ne crois pas que ma visite soit désin- 
téressée : j'ai besoin de toi... j'ai besoin comme autrefois... 

HÉLÈNE. 

De quoi ? 

BERTHE. 

Je n*en sais rien... de te parler... de moi... de ce qui 
m'intéresse... tu dois avoir des conseils à me donner. 

HÉLÈNE. 

Ah !... Tu crois? (Berthe fait de la tète un signé atfirmatif.) Dé- 
cidément me voilà chargée des affaires de toute la famille... 
Et à ce propos-là, as-tu vu mon oncle depuis hier? 

BERTHE. 

Non. 

HÉLÈNE* 

Et Tristan? 

BERTHE. 

Non plus... Il est trop occupé... on ne le voit jamais. 

HÉLÈNE. 

Tu n'as rien appris sur son compte ? 

BERTHE. 

Est-ce qu'il y aurait quelque chose ? 

HÉLÈNE, affectant de rire. 

Mon Dieu, non ! (a part.) Et madame de Berny... et le 
duc. i. et Richard..» qui ne reviennent pas!... C'est égal... 
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j*ai bonne espérance ! (Haut.) Parlons de toi, avant tout. 
Qu'avais-tu à me dire ? 

BERTHE. 

Voici ce que c'est :.mon tuteur veut décidément me ma- 
rier. 

HÉLÈ^lE. 

Et toi? 

BERTHE. 

Et moi... j'aime mieux me marier moi-même 1 

HÉLÈNE. 

Prends garde ! Je vais peut-être deviner quelque chose. 

BERTHE. 

Oh ! voyez-vous, mademoiselle, qui a la prétention d'être 
fine avec sa petite Berthe ! Je te défie bien de deviner 
quelque chose avec moi... puisque je le dis tout. 

HÉLÈNE. 

Mais alors... c*est donc une confidence... 

BERTHE. 

Précisément. 

HÉLÈNE, areo inquiétude. 

Tu aimes quelqu'un ? 

BERTHE. 

J'en ai peur ! 

HÉLÈNE. 

Depuis longtemps? 

BERTHE, cherebant. 

Depuis... hier matin. 

HÉLÈNE, effrayée. 

Ah I mon Dieu ! 

BERTUR. 

Te voilà tout effrayée. 
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HÉLÈNE. 

Oui 1 car moi aussi je connais quelqu'un qui t'aime I Mais 
avec tant de passion, tant d'abnégation, tant de dévoue- 
ment... Ah i pauvre garçon ! 

BERTHE» 

Attends donc... c'est peut-être le même. Quand je dis 
que je l'aime depuis hier... c'est-à-dire que je ne m'en suis 
aperçue qu'hier matin. 

HÉLÈNE. 

A quel signe?... à quelle occasion?... pourquoi? 

BERTHE. 

Pourquoi... à quelle occasion ?... c'est bien mal pour une 
demoiselle... J'ai senti que je l'aimais... lorsque... lorsque 
je l'ai entendu jurer et se mettre en colère... dans une 
grosse colère. 

HÉLÈNE. 

Pour toi?... 

BERTHE. 

Non, pour ma cousine Hélène qu'il voulait défendre I 

HÉLÈNE, croyaot deriner. 

OcieU... Comment?,.. 

BERTHE. 

Va... tu brûles... 

HÉLÈNE. 

Richard ) 

BERTHE, p«88e è droite» 

Il a été si courageux, si éloquent... il n'y a pas à dire, il 
a tenu tête tout seul à grand'mère ; il l'a réduite au silence, 
et tu sais que ce n'est pas facile ; et puis il a entremêlé 
d'une manière si originale les hymnes en ton honneur avec 
son bégaiement ordinaire, que j'ai cru que j'allais mourir 
de rire et fondre en larmes. Et moi qui suis, comme tu le 
sais, une rieuse et une pleureuse., i je me suis dit que je 
I. ~ vui. IG 
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n*aimerais jamais personne que celui qui te défendait si 
chaleureusement et si comiquement* 

HÉLÈNBy ayee joie. 

Ah ! laisse-moi t'embrasser... pour te remercier... 

BERTHE, riant. 

Me remercier de quoi ? 

HÉLÈNE. 

D'aimer M. Richard. 

SCÈNE II. 

LbS mêmes t RICHARD, qui yient d'entrer sur ces dernièref pa- 
roles et pendant <|ue les deux jeunes filles s'embrassent. 

RICHARD. 

Ciel I 

BERTHE y poussant on cri. 

Ah!... 

HÉLÈNE. 

Quelle trahison!... Écouter ainsi aux portes... surprendre 
les secrets des gens... 

RICHARD. 

Ëhl non... non... ma... a... demoiselle... j'étais allé... et 
je venais, lorsque j'ai... c'est-à-dire... non... je n'ai pas... 

BERTHE, frappant du pied. 

Si, monsieur... vous avez... 

HÉLÈNE. 

Oui... vous avez... 

RICHARD. 

Si... si... peu! si peu! 

HÉLÈNE. 

Ah ! voyez-vous le traître!... il en convient... il a en- 
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tendu I Eh bien I pour vous punir... vous allez répéter ce 
que j'ai dit. 

BERTHE . 

Ah ! petite sœur... je t'en prie.,. 

RICHARD, à Hélène. 

Ah ! mademoiselle. . . mademoiselle, ne vous raillez pas de 
moi... (a Berthe.) Je sais trop bien que ces chères paroles 
ne peuvent pas s'adresser au pauvre Richard. J'aurais... 
tout ce que je n'ai pas... fortune, grandeurs... génie... que 
je ne serais pas digne encore de les inspirer. 

BERTHE, à part. 

Voilà qui me touche... moi! 

RICHARD. 

Aussi... et par malheur... je me serai trompé... c'est évi- 
dent... mademoiselle Hélène n'a prononcé, hélas I aucune 
parole... aucune I 

BERTHE. 

Et si je permettais à Hélène de vous les répéter? 

RICHARD. 

Ciell 

fiERTHE. 

Les croiriez-vous? 

RICHARD, bor9 de lui. 

Est-il possible ! 

BERTHE. 

A une condition... c'est que vous les oublierez. 

RICHARD, arec chalenr. 

Jamais 1 

BERTHE. 

Pendant trois ans au moins ! 

RICHARD, avec force 

Jamais I jamais I 
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HÉLÈNE, bas à Richard. 

Ne savez-vous donc pas que dans trois ans elle sera ma- 
jeure ! 

RICHARD, poassant un ori et tombant dans un fauteuil. 

Ah! 

BERTHE, bas à Hélène. 

Il ne comprend rien ! 

HÉLÈNE. 

C'est ce que je disais! Il oublie tout, même ses pro- 
messes ! 

RICHARD. 

C'est vrai... mais pardon... pardon... depuis que je suis 
ici, je n'ai plus la tète à moi ! 

BERTHE. 

Mais à quoi pensiez-vous donc? 

HÉLÈNE, à Berthe. 

Coquette ! (a Richard.) Ne m'aviez-vous pas promis de vous 
informer, d'agir pour Tristan? 

RICHARD. 

Je l'ai fait, et j'ai prié qu'on m'adressât la réponse... 

HÉLÈNE. 

Où cela? 

RICHARD, 

Ici... ici.*, même! pour que vous la lisiez plus tôt. 

HÉLÈNE, lui tendant la main. 

Ah ! je vous rends ma confiance ! 

BERTHE. 

Et moi, mon estime. 

HÉLÈNE, à Berthe. 

llegreltes-lu encore de lui avoir appris ton seCret? 

BERTHE. 

Plus que jamais I J'aurais eu tant de plaisir à le lui appren- 
dre maintenant. 
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SCÈNE III, 

Les mêmes ; CORINNE, entrant par le fond. 

HÉLÈNE, à Berthe qu'elle interrompt. 

Silence! Surtout devant Corinne I Qu'elle ne se doute de 
rien! 

* BERTHE, à demi-voix. ■ 

N'aie donc pas peur! Tu oublies que je viens pour une 
robe. (Haat,è Corinne.) J*attends, mademoiselle» que vous me 
preniez mesure. 

CORINNE. 

A rinstant, mademoiselle! (a demi-Yoîx è Hélène.) Une chose 
assez bizarre, madame, on apporte, ici, pour M. Richard de 
Kerbriand... (Tirant une lettre de sa poche.) Cette lettre... 

HÉLÈNE, prenant ri rement la lettre. 

Ah!... 

(Corinne ia regarde arec étonnement, Berthe et Richard avec cariostté.) 
RICHARD, à part. 

La réponse que j'attends. 

CORINNE, à part. 

Madame prend les lettres de ce monsieur... et avec un 
trouble... une émotion... il y a quelque chose... (a Berthe.) 
Je suis aux ordres de mademoiselle, et si elle veut passer 
dans le salon... 

(Corinne passe ayec Berthe dans le salon A droite.) 



lu. 
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SGEiNE IV. 
RICHARD, HÉLÈNE. 

RICHARD, B* approchant d'Hélène qui vient de décacheter la lettr». 

C'est signé d'Hérival... 

HÉLÈNE, parcoorant des yeux le commencement de la lettre. 

Oui... 

RICHARD. 

Le créancier de Tristan 1 

HÉLÈNE, de même. 

Oui!... Vous étiez passé chez lui, sans le trouver... et 
alors vous lui avez écrit... 

RICHARD. 

La position du père et du fils... 

HÉLÈNE, s'interrompant. 

Qui, grâce au nouveau chemin de fer, peut devenir su- 
perbe... 

RICHARD. 

Et on ne demande que quelques jours de délai! 

HÉLÈNE, lisant la lettre à toîx haute. 

« J'ai été fort touché de votre démarche ^ mais, par 

principes, monsieur, je ne crois ni aux fils innocents, ni aux 
pères désespérés, ai aux chemins de fer en expectative. 
L'affaire entre M. Tristan de Lesneven et moi est bien sim- 
ple. Je lui ai prêté soixante mille francs. Il me les a payés 
en une propriété qu'il m'a signée libre de toute hypothèque, 
ce n'était pas vrai ! Mon argent était bon, et ses titres étaient 
faux ! Que cela vienne du fils ou du père, peu m'importe ! il 
y a stelUonat. Je vous déclare donc à vous, leur ami, et je 
viens de récrire à M. de Lesneven le père, que si, dans une 
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demi-heure, je n'ai pas mes soixante mille francs... dix mi- 
nutes après M. le procureur impérial aura ma plainte... » 

RICHARD. 

Ciel! 

HÉLÈNB, continuant. 

« Plainte en abus de confiance, escroquerie... » 

(EUe tombe dans le fauteuil placé près du secrétaire, à droite.) 
RICHARD. 

Perdu! perdu!... Déshonoré !... Et vous, vous soiiriez? 

HÉLÈNE, Yi?ement. 
Oui... cet argent que j'avais là... (Montrant son secrétaire.) 

pour le dernier paiement de ma maison. 

RICHARD. 

Comment la paierez-vous, alors? 

HÉLÈNE, a?ec joie. 

Je travaillerai encore! Et ce travail, dont ils rougissaient 
tous, sera ma vengeance : il me permet de les sauver. (Pre- 
nant dans le secrétaire un paquet de billets de banque qu'elle porte à ses 

lèvres.) chcr argent!... Qui m'aurait dit que j'embrasserais 
un jour des billets de banque... et surtout que j'aurais des 
billets de banque à embrasser!... (a Richard.) Tenez, mon 
ami, courez chez ce monsieur d'Hérival... 

RICHARD, bégayant. 

Âh ! vous êtes... un... un... 

HÉLÈNE, acheyant la phrase. 

Un ange!... c'est connu... mais courez donc!... (Le rap- 
pelant.) Ah! un mot!... Surtout ne me nommez pas! Qu'on 
ne sache jamais qui a payé cette somme... je le veux ! je 
l'exige ! 

RICHARD. 

Eh! qui nommerai-je? D'où viendra cet argent? 

HÉLÈNE. 

De qui vous voudrez ! Mais pas de moi. 
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RICHARD. 

Ah! une idée !... de la grand'mère ! 

HÉLÈNE. 

Vous oseriez?.., 

RICHARD. 

C'est tout simple, tout naturel!... elle peut venir au secours 
de son petit-fils, elle en a le droit... et vous en usez... 

HÉLÈNE. 
Partez 1... (Richard tort par la gauche, et Hélène aperçoit le dacqui 

entre par le fond.) Monsieur le duc!... 

SCÈNE V. 
LE DUC, HÉLÈNE. 

LE DUC. 

J'accours, madame, vous annoncer que la commission a 
décidé ! Séance pleine d'émotions et de surprises ! M. de 
Bemy a voté comme M. Balthasar, comme moi!... Et selon 
vos désirs, madame, la rive gauche l'emporte I 

HÉLÈNE. 

Ah ! Tous les bonheurs m'arrivent à la fois ! Merci, mon- 
sieur le duc, merci du fond du cœur! 

(Elle Ta pour lui prendre la main et s'arrête.) 
LE DUC, lui prenant la main. 

Ne VOUS arrêtez pas dans ce bon mouvement, et accordez- 
moi cinq minutes d'entretien. 

HELENE, à part et regardant rers la gauche. 

Pourvu que Richard arrive à temps ! 

LE DUC, la regardant. 

Vous ne m*écoutez pas. 

HÉLÈNE. 

Si vraiment!... parlez. 
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LE DUC, après un instant de silence. 

Parler... ce n'est pas aisé... il y a en vous quelque chose... 
qui me trouble... m'impose, et fait que les expressions n'ar- 
rivent pas volontiers sur mes lèvres. Je sens pour vous un 
respect... que plus d'une grande dame peut-être ne m'inspi- 
rerait pas. 

HÉLÈNE. 

Monsieur)... 

LE DUC. 

Du premier moment où je vous ai vue, je vous ai aimée I 
Depuis que je vous connais, cet amour a augmenté encore, 
par le piquant de notre rencontre , par l'imprévu, par vos 
rigueurs peut-être I Si je n'avais pas le hasard ou le malheur 
d'être duc, je vous dirais : Voulez-vous m'accepter pour mari, 
car jamais femme n'a réuni pour moi, au plus haut degré, 
tout ce qui séduit les yeux, l'esprit et le cœur)... Mais que 
voulez- vous?... le cœur n'a pas toujours l'audace, le bon 
sens d'être heureux ! Ce que le mien peut du moins vous 
promettre, c'est de renoncer pour vous à ce monde qui ne 
lui permet pas d'être à vous! Et dans une vie toute char- 
mante, une vie à part, exceptionnelle, d'oublier tout... ex- 
cepté le serment de vous aimer toujours. 

HÉLÈNE, souriant. 

Je comprends... avec toute la délicatesse possible, vous 
daignez m'offrir... la survivance de mademoiselle Diana, 

LE DUC, arec chalear. 

Ah ! pouvez- VOUS parler ainsi de l'amour le plus vrai, le 
plus sincère! non) Vous ne me ferez point cette injure; non! 
vous ne repousserez point l'existence que je vous consacre 
tout entière, quelle qu'elle soit. C'est tout simple. Pauvre, 
je vous offrirais ma vie; riche, je vous offre ma fortune! 
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SCÈNE VI. 

Les lilÊMES ; TRISTAN, qui est entré pendant ces dernier! nots. 
TRISTAN, arec colère. 

Votre fortune, monsieur le duc !... 

HÉLÈNE, à part, arec effroi. 

Tristan! 

TBISTAN. 

Vous avez Taudace?... 

LE DUC, arec hautepr. 

Monsieur de Lesneven ! 

TRISTAN, 

Oui, monsieur le duc, monsieur de Lesneven qui ne sauf* 
frira pas devant lui... 

LE DUC. 

Eh! de quel droit, monsieur, intervenez-vous, entre ma- 
dame et moi?... 

TRISTAN. 

Du droit qu*a tout homme de cœur de défendre une 
femme ! 

LE DUO, avec impatience. 

Eh! monsieur!... 

TRISTAN. 

Monsieur!... 

HÉLÈNE, effrayée. 

Un duell... un duel pourmoi!... Tristan, je t'en supplie... 

LE DUC, étonné et sooriant. 

Je fen supplie ! 

TRISTAN, avec noblesse. 

Pas un mot de plus, monsieur, car madame, je vous le 
jure, est digne du respect et de l'estime de tous. 
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LE DUC, remettant son chapeau fur sa téta* 

De la vôtre!,.. Je n'en doute pas. / 

TRISTAN. 



Monsieur!... 

HÉLÈNE. 

Tristan ! 



% 
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SCENE VII. 

HELENE y TRISTAN, LE COMTE, entrant dans ce moment par la 
porte in. fond, LE DUC, à droite. 

LE COMTE, s'ayancant entre les deux jeunes geus* 

Qu*est-ce donc? 

TRISTAN, prenant Hélène par la main et s'adressent au duc. 

Monsieur le duc, je vous présente, devant mon père, ma- 
demoiselle Hélène de Lesneven... ma cousine, ma sœur! 

(Le duc se découyre ayco respect.) 
LE COMTE. 

Mon .fils! que faites- vous? 

TRISTAN. 

Mon devoir 1 Je répare mes torts, mon père ! 

LE DUC, 
Et moi, les miens 1 (Atoc respect, et passant entre le comtd et Tris** 

tan.) J'ai rhonneur, monsieur le comte, de vous demander, 
à vous et à monsieur votre fils, la main de mademoiselle 
Hélène de Lesneven. 

TRISTAN, avec jalousie. 

ciel ! 

HÉLÈNE é 

Ah! monsieur le duct 
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LE DUC, à Hélène et aux deux hommes. 

J'aurai Thonneur d'attendre votre réponse. 

(n salue et lort par la porte du fond.) 



SCENE VIII. 
HÉLÈNE, TRISTAN, LE COMTE. 

TRISTAN) se retournant rers Hélène qui est restée immobile. 

Hélène !..• Que feras-tu? Que répondras-tu à ce duc?... 
A cet air de joie et de bonheur qui brille dans tes yeux... je 
devine tout. N'importe ! Réponds-moi, de grâce ! Qu'as-tu 
décidé? 

SCÈNE ,IX. 

Les mêmes ; CORINNE, entrant parla porte à gauche. 
CORINNE. 

M. Richard de Kerbriand attend madame dans le petit 
salon. 

HELENE» 

Ahl M. Richard !... J'y cours! 

(Elle s'élance dans le salon è gauehe, suÎTie de Ck>rinné.) 

SCÈNE X. 
TRISTAN, LE COMTE. 

TRISTAN, roulant la suivre» 

Et moi... je saurai à tout prix... 

LE COMTE, le retenant par la main. 

Non, tu ne la suivras pas. 
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TRISTAN, arec colère. 

Eh 1 ne voyez-vous pas, ne comprenez-vous pas, mon père, 
que celui qu'elle aimait, qu'elle refusait de nous nommer, 
, c'était lui! 

LE COMTE, hors de lui. 

Eh ! qu'importe I... il ne s'agit pas ici d'un fol amour! 

TRISTAN. 

> De l'amour d'Hélène ! 

LE GOUTE. 

^onf... mais de notre honneur à tous! Tiens, lis cette 
lettre qu'à Tinstant même je reçois de d'Hérival. 

TRISTAN, saisissant la lettre. 

De d'Hérival! 

(commençant à lire la lettre*) 
LE COMTE. 

Coupable!... C'est moi qui le suis... et c'est toi qu'il me- 
nace. 

TRISTAN, tombant anéanti snr le fanteaU & droite, ne ponrant pas croire 
à ce qu'il lit. 

ciel!... Comment!... il pense que j'ai voulu le trom- 
per... mais il m'accuse donc d'être un malhonnête homme !... 
(Poussant un cri.) Ah! ce mot lui coûtera cher... 

LE COMTE, yoolant le calmer. 

Mon fils... 

TRISTAN, réprimant sa colère é 

Laissez-moi ! 

(U continue de lire à yoix basse et ayec agitation.) 



ScUBi. — Œufres complètes. Irt Série. — 8"« Vol. — 17 



Digitized by VjOOQIC 



290 COMÉDIES — DRAMES 



SCENE XL 

LE COMTE, debout derrière, TRISTAN, qui tst awU A droite, 
BËRTHEy entrant par la porte du fond et te dirigeant yert la porte A 

gauche, puis RICHARD et LA COMTESSE. 

BERTHE. 
Hélène ! Hélène ! (Apercevant Richard qui entre de la porte A gau 

ehe.) Vous, monsieur Richard ! 

RICHARD. 

Qu'est-ce donc? 

BERTHE. 

Vous ne savez pas?... Ma grand'mère vient d'arriver... je 
Tai vue. Grand'mère ici, chez Hélène ! 

LA COMTESSE, paraissant à la porte du fond qui est restée onrerte. 

Visible ou non, je lui parlerai... il le faut . 

LE COMTE, se retournant. 

Ma mère ! 

LA COMTESSE, entrant. 

Mon fils!... Tristan I 

RICHARD, bas, à Berthe. 

Toute la famille réunie ! 

TRISTAN, assis près de la table et poussant un cri de désespoir en se 
frappant le front. 

Ahl l'infâme 1... Ce d'Hérival qui menace de porter 
plainte... plainte contre moi... si je ne lui paie à l'instant... 
à linstant même ces soixante mille francs que je lui dois. 

LA COMTESSE. 

Que tu ne lui dois plus!... Tu ne dois rienl... voilà sa 
quittance qu'une main inconnue vient de déposer chez moi 
pour te la remettre. 

RICHARD, feignant l'étonnement. 

En vérité? 
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. LE COMTE, t'en emparant. 

Oui!... signé d'Hérival. (Lifant.) « Je reconnais avoir reçu 
de madame la comtesse de Lesneven, en Tacquit de M. Tris- 
tan, son petit-fils... » 

TRISTAN. 

Ah ! grand'mêre! Comment vous remercier !... 

BERTHE. 

Je vous reconnais bien là! 

RICHARD. 

Voilà un trait dont vous devez être fière I 

LA COMTESSE. 

Dont je suis indignée ! Se servir ainsi de mon nom... car 
ce n'est pas moi... ce n*est pas moi... 

RICHARD. 

AUonç donc 1 C'est vous I 

TOUS. 

C'est vous 1 Convenez-en. 

LA COMTESSE, «Tac oolèra. 

Ehl non ! non ! cent fois non ! Faut-il le jurer par nos 
aïeux ? 

TRISTAN. 

Qui donc alors ? 

LA COMTESSE. 

Vous me demandez qui a osé, non par affection, mais par 
orgueil, nous imposer des services... et moi je Tai reconnue 

SUr-iCKîhamp. . . c'est Hélène 1 (Montrant Oélàna qui antra an «a 
marnant.) C'est elle! 

TRISTAN* 

Hélène !... 
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SCÈNE XII. 

Les mêmes ; HÉLÈNE, fortant de rappartement, à gaach*. 
HÉLÈNE, aperoevant la comtesM. 

Vous, madame, chez moi 1 un tel honneur I 

RICHARD, à Hélène, à demi-Toiz. 

Quand je vous disais qu'ils y viendraient tous I 

LA COMTESSE. 

Vous avez pensé que dans le malheur vous trouveriez mon 
honneur moins fier et mon ressentiment plus facile... et fût- 
ce au prix de tout ce que je possède... je m'acquitterai... 
car je ne consens pas à être obligée par vous... et ne vous 
reconnais pas surtout le droit d'emprunter mon nom..* 
RICHARD, ne pourant plus te contenir et bégajant. 

Pas même... pour sauver Fhonneur de ce nom I 

HÉLÈNE. 

Richard, je vous défends... 

LE COMTE et LA COltTfiSSE. 

C'est donc vrai ?.*. 

RICHARD, bégayant. 

Eh bien... quand ce*., ce serait... (commençante jurer.) Et 

sacr... (sur un geste de Berthe, il s'arrête.) Non... HOU... (Se 

retoamant rert la comtesse.) Quand elle aurait, par SOU travail, 
relevé votre maison qui tombait de noblesse!..* 

HÉLÈNE. 

• Richard, au nom du ciel !... 

RICHARD, ne bégayant pltti. 

Où est le mal?*., où est le scandale? où est le crime? 

BERTHB, à part* 

Le voilà reparti ! 
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RICHARD. 

Pour avoir le droit de vous rendre service, que lui man- 
que- t-il? un rang digne de son nom... Eh bien 1 rassurez- 
vous... Ce que vous refusiez de la marchande, vous pouvez 
Taccepter de la duchesse de Penn-Mar, 

LE COMTE. 

Oui, ma mère*.. M. le duc de Penn-Mar nous demande sa 
main. 

TRISTAN, avec dooleor. 

Elle a donc accepté? 

LA COMTESSE, avec fierté. 

Si elle a accepté !... 

HÉLÈNE, froidement. 

Non, madame... je viens de lui écrire pour refuser Phon- 
neur qu*il me faisait. 

TOUS, arec un sentiment différent. 

Refusé ! 

TRISTAN, arec joie. 

Tu as refusé!... est-ce possible!... 

LE COMTE. 

Et quelle raison lui as-tu donnée ? 

HÉLÈNE. 

Celle-là même qu'il y a deux ans... j'ai donnée, devant 
vous, à Tristan... j'aime quelqu'un. 

LE COMTE. 

Tu lui as dit cela!... 

LA COMTESSE, arec indignation* 

Tu as refusé d'être duchesse ! 

LE COMTE, avec ironie. 

Pour quelqu'un qu'elle ne peut, qu'elle n'ose nommer ! 

LA COMTESSE. 

Pour quelqu'un indigne de nous | 
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HÉLÈNE, viremfnt et jetant malgré elle on regard sur Triatan. 

Indigne d6 nous... lui!... 

TRISTAN, rencontrant le regard d'Hélène. 

Ahl quel soupçon! (courant & Hélène.) Celul qu'elle aime... 

HÉLÈNE, craignant de l'étre trahie. 

Tais^toil 

TRISTAN, avec explosion. 

Je le connais... je le connais. 

HÉLÈNE. 

Tristan ! 

TRISTAN. 

Osé dire le contraire I... Ose dire qu*il y a deux ans, tu 
n^étaispas désespérée en le désespérant I... Ose dire que ce 
n'est pas par devoir, par reconnaissance... que tu t'immolais 
ainsi... 

LA COMTESSE. 

Quoi ! est^il possible?... C'est pour nous que deipuis deax 
ans. . . 

TRISTAN. 

Eh ! oui, grand'mère ! 

LA COMTESSE, avec fierté. 

Ah 1 il n'y a qu'une Lesneven pour agir ainsi ! 

HÉLÈNE. 

Matante!... 

LA COMTESSE. 

Dis donc ma mère 1 

BERTHE. 

A la bonne heure, grand'mèrel... Vous consentez?... 

LA COMTESSE. 

Oui, oui !... mais partons !... 

TRISTAN. 

Dès demain, et dans l'antique ch&teau de nos pères, nous 
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ferons meltre cette inscription sur les armoiries de la fa* 
mille : 

RICHARD. 

c EfTacées par le temps... 

TRISTAN, montrant Hélène. 

« Redorées par Tindustrie et le travail * ! » 

" Noua ferons pour ce dénoûment la même observation 
que pour la scène dixième du quatrième acte. Nous pensions, 
d'après les règles posées par les maîtres de Tart, que la com- 
tesse, conservant son caractère jusqu'à la fin, devait, avec ses 
préjugés et sa tête bretonne, ne point céder ou du moins ne se 
rendre que contrainte et forcée. — Le public a jugé autrement, 
il a toujours raison. — Nous nous sommes empressés de chan- 
ger notre dénoûment, et l'ancien, toi qu'il avait été conçu, a 
été relégué à la fin de la pièce, dans les Variantes. 
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VARIANTES DE UACTE IV "" 



SCENE vn. 



TRISTAN. 

n n*est donc pas jaloux? 

HÉLÈNE. 

Follement 1 éperdument 1... mais pas de toi 1 

TRISTAN, areo colère. 

Ah I je le tuerai I 

SCÈNE Vin. 

TQISTAN, à gauche, HÉLÈNE, CORINNE, entrant par la 
droite. 

CORINNE. 

Madame 1... 

HÉLÈNE. 

Eh bien ! quoi?... qu'est-ce que c'est? 

CORINNE. 

Un monsieur, qui parait se cacher avec beaucoup de soin, 
demandait à parler à madame. 

* Tel qu'on lo joue, en ce moment, au théâtre. 
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HÉLÈNE. 

Eh bien ? 

CORINNE, à demî-Toix. 

A elle seule ! (Montrant Trîstan.) Mais en ej^tendant la voix 
de monsieur, il a tressailli... et après avoir écrit quelques 
lignes à la hâte, il s'est éloigné. 

HÉLÈNE, étonnée. 

Qu'est-ce que cela signifie?... (Prenant la lettre.) Donnez I 
(Lisant.) a Je désire que cette lettre soit un secret pour tout 
et le monde et surtout pour mon fils... » (a part.) C'est de 
mon oncle 1 (a Corinne.) Laisse&-nous. 

CORINNE, à part en s'en allant. 

Décidément cela commence. 

(Elle fort.) 

SCÈNE IX, 
TRISTAN, HÉLÈNE. 

TRISTAN, regardant Hélène. 

Qu'as-tu donc?... d'où vient ton trouble à la lecture de 
cette lettre? (Avec colère.) Ahl... c'est de lui I 

HÉLÈNE. 
Non I... je te le jure 1 (S'approchant de lui et aveo tendresse.) 

Crois-moi ! 

TRISTAN, se calmant. 

C'est bien ! (Après un instant de silence.) Te revcrrai-je ? 

HELENE, avec douceur. 

Quand tu voudras I 

(Tristan sort par la porte du fond.) 
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SGÈtNE X. 

UÊLËNËy seule» lisant vivemeut la lettre. 

• 

<c Notre salut dépend en ce moment d'une combinaison... 
t( d*un chemin nouveau... qui pourrait traverser nos terres 
(( de Bretagne. 

« Deux tracés, également utiles, sont proposés ; mais celui 
« de droite nous ruine, celui de gauche nous sauve. 

» On a nommé, pour décider la question, une commission 
« de cinq membres. On n'en connaît encore que quatre. La 
<c moitié est contre nous. Les deux autres sont M. Balthazar, 
« le banquier, dont la femme est, dit-on, ta cliente tonte 
« dévouée. 

« L'autre est M. le duc de Penn-Mar, ami de madame de 
a Menneville. Si, grâce à elle, tu ne nous le rends pas fa- 
« vorable, Tristan, compromis sans le savoir, par moi, par 
« mon imprudence... voit son avenir à jamais perdu... » 
(Avec ehaieur.) L'avenir de Tristan I... je réussirai I... je verrai 
madame Balthazar 1... son mari ne peut rien lui refuser, et 
moi je suis sûre d'elle... j'en réponds ! 

SCÈNE XI. 

CORINNE, entrant par la porte k ganche, poU LE DUC, HÉLÈNE, 
à droite. 

CORINNE, entrant la première. 

Oui, monsieur, volume III, folio 44 du répertoire. J'aurai 
maintenant trouvé cela en une minute. 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce donc? 

CORINNE* 

Monsieur le duc de Penn-Mar. 
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HÉLÈNE, le regardant et le reconnaissant. 

O-ciel !... 

CORINNE. 

Qui demandait pour les acquitter des mémoires... 

; LE DUC. 

Que l'on tarde bien à me donner, (a part.) Décidément» 
elle n*est pas ici. (s'avancant vers Hélène.) Ainsi veuiUez, ma- 
dame... (La regardant.) Qu*ai-je VU !... Mou inconuue 1... Ce 
n'est pas possible 1... Vous, madame Hermànce... 

HÉLÈNE. 

Moi-même, monsieur le duc, etc., etc. 
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VARIANTES DE L'ACTE V * 

SCÈNE XII. 



LA COMTESSE, arec indignation. 

Tu as refusé d'être duchesse ! 

LE COMTE, avec ironie. 

Pour quelqu'un qu'elle ne peut, qu'elle n'ose nommer I 

LA COMTESSE. 

Pour quelqu'un indigne de nous ! 

HÉLÈNE, vivement et jetant malgré eUe on regard lor Tristan. 

Indigne de nous 1 lui I 

TRISTAN, rencontrant le regard d'Hélène. 

Ahl quel soupçon 1 (courant à Hélène.) Celui qu'elle aime... 

HÉLÈNE, craignant de s'être trahie. 

Tais-toil 

TRISTAN, avec explosion. 

Je le connais 1... je le connais! 

HÉLÈNE, voulant lui imposer silence. 

Tristan !... 

TRISTAN. 

Ose dire le contraire 1... ose dire que ce n'est pas par 
devoir, par reconnaissance que tu t'immolais ainsi et que tu 

* Ancien dénoûment. 
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faisais notre malheur à tous deux ! (Se retournant rers la comtesM 

qoi TOTt parler.) Grand'mère, vous m'avez empêché d'être 
avocat... pour soutenir, disiez- vous, la dignité et Téclat de 
notre nom ! Voilà où nous en sommes arrivés, elle et moi ! 
Elle ! s*élevant à mesure que je m'abaissais 1 elle ! sauvant 
notre maison que j'entraînais vers sa ruine ! elle enfin, 
payant par les économies du travail les folies de Foisiveté 1 
Ce ne sera plus 1 A moi ma part de courage et d'efforts dans 
notre ménage!... 

LA COMTESSE, aTOO indignation. 

Votre ménage ! 

TRISTAN. 

Oui, grànd'mère! 

RICHARD, à part et bégayant. 

Elle est... Bretonne, ils sont... Bretons ! personne ne cé- 
dera. 

LA COMTESSE, s'animant. 

Elle a siégé dans un comptoir!... Jamais je ne donnerai 
mon consentement I 

TRISTAN, B'animant ansu* 

Vous le donnerez, grand'mère I... sinon!... à moi la tenue 
des livres, la caisse... la comptabilité... 

LA COMTESSE, de même. 

Jamais! 

TRISTAN, s'échaatfant de pins en ploa. 

Fier de notre état... je le ferai connaître à tout Paris ! Et 
dès demain, sur notre écusson... oui, grand'mère, c'est le 
nom qu'on donne aux enseignes... sur un écusson blasonné . 
en champ d'or... on lira : « Hélène^ duchesse de Lesneven, 
couturière, j> 

LA COMTESSE, poossant un cri d'horreur et tombant dana un fauteuil. 

Ah 1 tais-toi!... je consens!... je consens! 
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RICHARD, à part. 

Ça... a... m'étonne bien. 

BERTHE «t TRISTAN, prêt de fon f«nt«ui1. 

A la bonne heure, grand*mère ! 

BERTHE, la grondant. 

Qn*estp€e que c'est donc que de se faire prier ainsi !... 

LA COMTESSE. 

Mais vous retirerez Técusson ? 

BERTHE et HÉLÈNE, gaiement. 

On le brisera. 

TRISTAN. 

Et dans Tantique château de nos pères, nous écrirons sur 
les armoiries de la famille... 

RICHARD. 

« Effacées... par le temps... . 

TRISTAN. 

« Redorées par l'industrie,,. (Montrant Hélène.) et le travail. » 




y Google 



LES TROIS MAUPIN 



OU 



LA VEILLE DE LA RÉGENCE 



COMEDIB EN CINQ ACTES. 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. H. BOISSEAUX. 



Théâtre du Gymnase. — 28 Octobre 1858. 



Digitized by VjOOQIC 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LE PRÉSIDENT DE NOYON MM. Numà. 

HENRI D'AUBIGNÉ, jeune gen- 

tilhomme béarnais Lagrahgb. 

LOUIS D'ALBRET Dioos. 

LE DUC DE NAYAILLES, gou- 
verneur de Versailles Dbrtal. 

MAUPIN GiorfROY. 

GODIVET, exempt '. Blaisot. 

HUBERT, garde du parc de Versailles Lbh£rii. 

LA PRÉSIDENTE . Mm«s Dblaportb. 

BÉATRIX, sœurde d'Aubigné. . . Victoria. 
CATHERINE, fiUeulede Béatrix. . Marie Lambert. 
LA DUCHESSE DE NAYAIL- 
LES Marqdbt. 

SABINE MAUPIN DisiRés. 

BIADELON, femme de Zurich, Suisse. Rosa Didier. 

LA MARQUISE STBttHAMir. 

LA BARONNE Dibudorré. 

An château de Gouraze, près Pau, au premier acte. — Dans l'orangerie de 
Versailles, au deuxième acte. — Une maison de garde du pare, au troisième 

acte. •— Au cbéteau de Navailles» au quatrième acte. — Au chAteau de Gou- 
raze,an cinquième acte. 
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LES TROIS MAUPIN 

ou 

LA VEILLE DE LA RÉGENCE 
ACTE PREMIER 



Une falle d*an vieux chftteaa délabré. — Portes aa fond. — Portes latérales. 
-> Une fenêtre gothique au premier plan à gauche, donnant sur la montagne, 
table Ters la gauche. 



SCENE PREMIERE. 

CATHERINE, BËATRIX, assises près de la table et traTaiUant. 
BÉATRIX. 

Ton ouvrage avance-t-il î 

CATHERINE. 

Pas beaucoup, ma marraine ; et le vôtre ?,.. 

BÉATRIX. 

J'ai travaillé toute la nuit, et je n'ai pas finr. 

CATHERINE. 

(jQe d*Aubi|pié 1 Travailler ainsi, comme une paysanne !,,. 
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BÉATRIX. 

Quand une d*Aubîgné est devenue une paysanne I 

CATHERINE, le récriant. 

Âhl ma marraine!... 

BÉATRIX. 

Et qu'elle n'a personne pour la servir!... 

CATHERINE. 

Et moi donc, ma marraine?... 

BÉATRIX. 

Toi ! ma filleule, ma cousine ! Une d'Âubigné comme nous, 

CATHERINE. 

De bien loin, bien loin ! Et puis, je ne suis pas comme 
vous, qui avez reçu de votre mère de Téducation, qui con- 
naissez les livres, le dessin, la musique, je me soucie peu 
d'un nom que je ne saurais pas dignement porter ; mais je 
m'en soucie pour vous et pour M. Henri, votre frère ! C'est 
que ça m'indigne que vous ne soyez pas au rang où vous 
devez être, et pour vous y voir replacés, je donnerais tout 
au monde, fût^e ma vie 1... 

BÉATRIX. 

Ma bonne Catherine... 

CATHERINE. 

Quand je compare aux autres châteaux du pays, ce château 
de Gouraze où vous êtes nés, et dont, faute de réparations, 
la toiture et les murailles menacent chaque jour de s'é- 
crouler... 

BÉATRIX. 

Ça te fait peur ? 

CATHERINE. 

Si ce n'était que cela I (a demi-ToU.) Ça m'humilie I 

BÉATRIX, souriant. 

Allons donc !... la mort de mon père et les procès qui en 
ont été la suite, le malheur des temps, ont peu à peu amené 



y Google 



LES TROIS UAUPIN 301 

notre ruine... Je m'y résigne... Mais quand je pense à mon 
frère et à son avenir ! Mon frère... mon seulbien^ ma seule 
famille!... Lui que j'aime tanti 

CATHERINE. 

Et qui vous le rend bien, car il ne vit que pour vous I 

(Voyant Béatrix qui essuie une larme.) Mais jusqu*à présent, ma 

marraine, je ne vous avais jamais vu de ces sombres idées* 
là 1 C'était plaisir de vous voir tous deux riants, insouciants, 
grandir gaiement côte à côte dans ce vieux château, comme 
qui dirait deux branches de lierre qui poussent au milieu des 
ruines. 

BÉATAIX. 

Oui, Tamitié et la jeunesse nous tenaient lieu de tout ; 
mais malgré ses efforts pour paraître tranquille et joyeux, je 
m*aperçois depuis quelque temps que Henri est triste. 

CATHERINE, arec inUrét. 

Vous croyez?... 

BÉATRIX. 

Il a été élevé par mon père dans des idées d'ambition et 
de gloire, n est instruit et joli cavalier. L'équitation, la danse, 
les armes, fous les exercices d*un gentilhomme, lui sont fa- 
miliers, et il passe sa vie à cultiver notre jardin, à labourer 
nos terres !... Un gentilhomme en sabots !... 

CATHERINE, Tivement. 

Ce n'est pas là ce qui me déplairait... (se reprenant.) Pour 
lui... ma marraine ; car, après tout, s'il est heureux ! 

BÉATRIX. 

C'est qu'il ne l'est pas I L'autre jour, il se croyait seul dans 
le salon... mais du jardin, je l'avais aperçu,. et je le suivais 
des yeux I... Lui ne me voyait pas, il ne voyait rien! Il 
marchait la tète baissée et plongé dans ses réflexions. Arrivé 
devant la grande cheminée, où est accrochée l'épée de mon 
père, il la détacha avec respect, et contemplant tour à tour 
ses habits de paysan et cette épée de gentilhomme qu'il 
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venait de tirer du fourreau, il se mit à fondre en larmes..* 
et moi je m'enfuis en pleurant comme lui. Depuis ce jour» 
Catherine, il n'y a plus de bonheur pour moi 1 

(Elle se lève.) 
CATHERINE, secouant le tète. 

Oui, je comprends ; pour notre nom, pour nos aïeux... 
tenir une ferme est quasiment une honte ! Une honte qui, du 
reste, diminue chaque jour ; car successivement tout a été 
vendu, les chevaux, les bestiaux, les volailles ; il ne reste 
rien..* rien!.., 

BÉATRIX. 

Âhl mon Dieu! 

CATHERINE, se lerant. 

D'un autre côté, vous m'avez défendu de dire à votre 
frère que peu à peu vous vous étiez défaite de toutes vos 
dentelles, robes et ajustements de soie qui vous venaient de 
votre mère... 11 ne sait. pas non plus que nous travaillons 
une partie de la nuit à ces lainages que nous faisons vendre 
en secret dans la viUe de Pau. 

BÉATRIX, tristement. 

Et si, comme je le crains bien... ça ne peut suf&re... 

CATHERINE, arec chaleur, aUant à Béatrfz* 

Je me mettrai en journée ; je travaUlerai pour vous deux. 

(Toutes deux descendent.) 
BÉATRIX. 

Non, non, nous n'en sommes pas encore là, je l'espère; il 
y a une de nos parentes, comme toi bien éloignée, à qui 
Henri ne voulait pas faire connaître notre situation... et moi, 
malgré ses ordres, je lui ai écrit. 

CATHERINE. 

Quelle est cette parente?... 

BÉATRIX. 

Une d'Aubigné, qui, comme nous, a connu d'abord la gène 
et la misère ; car elle a vu le jour dans une prison, à Niort, 
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OÙ ses parents étaient renfermés, et^ dans sa jeunesse, elle 
a aussi gardé des troupeaux dans une ferme. 

CATHERINE. 

Voyez-vous ça !... Et à présent?... 

BÉATRIX. 

A présent, elle est reine de France ! 

CATHERINE. 

Qu*est-ce que vous me dites là, ma marraine I... une d'Au* 
bigné !... 

BÉATRIX» 

Qu'on appelle aujourd'hui madame de Maintenon. 

CATHERINE. 

Elle était donc bien jolie... bien jeune?... 

BÉATRIX. 

Le roi était bien vieux, ïAen épris, et il Ta épousée en 
secret. 

CATHERINE. 

Et par ainsi, le roi est notre cousin ?r.. 

BÉATRIX, souriant. 

Parenté qui flatte peu sa femme ! Souvenir que j*aî eu 
probablement tort d'évoquer, car depuis un mois que j'ai 
écrit... je n'ai pas reçu de réponse. 

CATHERINE. 

De Pau à Versailles, il y a loin ! 11 faut, dit-on, seize ou 
dix-huit jours pour le moins I... 

BÉATRIX, arec un ionpir. 
Aussi, j'espère encore ! (cherchant à reprendre sa gaieté.) MaiS 

mon frère ne va pas tarder à rentrer des champs ; songeons 
à son déjeuner. (EUe remonte.) Que lui donnerons-nous ?... 

CATHERINE. 

Hélas ! mon Dieu, je n'en sais rien I 
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BÉATRIX. 

Et ce jambon d'hier, encore très-présentable? 

CATHERINE. 

Et la pauvre femme qui, hier soir, pendant que vous chan* 
tiez près de la fenêtre de la tourelle, est venue demander 
rhospitalité?... Elle tombait de fatigue, elle mourait de 
faim et de soif... je lui ai tout donné. 

BÉATRIX. 

Tu as bien fait... Mais ce matin, qu'allons-nous devenir?... 

CATHERINE. 

Ne parlez pas de ça, ma marraine, car le boulanger du 
yillage, à qui Ton devait* depuis longtemps, a cessé aujour- 
d'hui, pour la première fois, de venir. 

BÉATRIX. 

Tais-toi, car voilà Henri. 

SCENE II. 
Les MÊMES ;H£KEa. 

HENRI, entrant du fond. 

Âh 1 quel plaisir de se lever lie bon matin et de travailler 
aux champs... le grand air donne de la vigueur, de la santé, 
et un appétit... 

CATHERINE et BÉATRIX, à part. 

Ah I mon Dieu ! 

HENRI. 

Bonjour, petite sœur, (a Catherine.) bonjour, notre cousine 
et notre amie... Je viens en rentrant de donner un coup 
d*œil au potager; la récolte prochaine sera superbe. 

CATHERINE. 

Oui, mais quand?... 
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HENRI, allant l'atseoir à droite. 

Cela ne tardera pas. J'ai remarqué une demi-douzaine de 
pêches presque mûres. 

CATHERINE, bai à Béatrix. 

Ce sera toujours ça... Je vais les cueillir. 

HENRI. 

C'est ça, cousine, faites-nous à déjeuner, un bon déjeuner, 
si c'est possible. 

CATHERINE. 
Oui, cousin... (s'en allant, à part.) PaUVre garçonl... (Haut.) 

J'y vais. 



SCENE III. 
BÉATRIX, HENRI. 

HENRI, la regardant sortir. 

Ah! la brave lillel... quelle abnégation, quel dévouement 
pour nous!... Et dire que si nous rentrions dans le bien de 
nos pères, si on nous rendait seulement ce qui nous est lé- 
gitimement dû, je pourrais lui donner une dot, un mari. .. 
et à toi aussi, sœur. 

BÉATRIX, s' approchant de lui. 

Ohl moi, je ne veux rien... je n*aime et n'aimerai jamais 
que mon frère. 

HENRI, loi prenant la main. 

Cela n'empêche pas un autre... Tu es si bonne, si jolie ! 
et des talents... une voix si délicieuse, que lorsque j'ai du 
chagrin, il me suffit de l'entendre pour être consolé... Ohl 
je deviendnai riche, et je te marierai... et nous n'aurons 
qu'à choisir parmi les plus beaux partis du Béam et de la 
Navarre... JW révais encore cette nuit. 
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BÉATBIX. 

Et moi, c'est bien singulier, je rêvais également cette nuit 
que, par mon crédit à la cour, nous gagnions notre procès... 
que je te faisais obtenir une compagnie... que tu devenais 
capitaine de dragons... 

HENRI. 

Que je me battais... que j'étais blessé..* 

BÉATRIX. 

Que tu enlevais un drapeau... 

HENRI, passant yiyemeiit. 

Et que toutes les marquises de Versailles disaient : C'est 
lui I... le jeune capitaine I... 

BÉATRIX. 

Tu penses donc aux marquises ? 

HENRI, avec ardeur. 

Si j'y pense !... (s« reprenant.) Non, non, je n'y pense pas ; 
je ne songe qu'à notre procès. 

BÉATRIX. 

Ah ! notre procès... 

HENRI. 

Tu le crois perdu ?... Eh bien, tiens, je voulais te réserver 
une surprise ; mais je n'en ai ni le courage ni la patience. 
Un de nos grands parents, Agrippa d'Aubigné, mort sans 
enfant, avait rapporté de la Martinique une fortune immense, 
dont mon père, qui était de la religion protestante, avait été 
• pour cette cause injustement exclu. C'est ce procès, com- 
mencé par lui, continué par nous, qui nous a ruinés ; après 
dix ans de plaidoiries, arrêt du Châtelet qui nous condamne. 
Mais M. BonVoisin, un honnête procureur, car tout est 
extraordinaire dans cette affaire, un honnête procureur au 
parlement, un vieil ami de mon père, m'écrit dernière- 
ment que la magistrature a été indignée de cet arrêt, et que 
si nous en appelons au parlement, nous sommes sûrs de ga- 
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gner, qu*il en répond, qu'il avancera même une partie de 
Targent nécessaire. Je lui donne tout pouvoir, l'affaire est 
entamée... et d'un jour à l'autre j'attends de ses nouvelles. 
Voilà ce grand secret que, pour t'épargner encore une dé- 
ception, je ne voulais t'apprendre que le lendemain de la 
réussite. Mais tu le vois, sœur, je ne peux rien te cacher. 

BÉATRIX. 

£h bien, ni moi non plus. J'ai écrit à madame de Main- 
tenon, à Versailles. 

HENRI. 

Qu'as-tu fait?... 

BÉATRIX. 

Je lui ai appris ce qu'elle ignorait sans doute ; que pen- 
dant qu'elle vivait dans les splendeurs, il y avait au fond des 
Pyrénées un arrière-petit-cousin à elle, Henri d'Aubigné, un 
gentilhomme qui demandait à employer, au service du roi, 
des jours qu'allaient consumer la misère et la faim. 

BENRI. 

Un pareil aveul... Nous... nous!... mourir de faimi... 
quelle honte I... 

BÉATRIX. 

Et pourquoi donc?... La honte n'en est pas à nous, mais 
à elle, qui, d'un mot, peut l'empêcher. 

HENRI. 

Et cette lettre est partie ?... 

BÉATRIX. 

Depuis un mois... et, comme toi, j'espère une réponse 
qui se fait attendre... j'en conviens, mais qui ne peut man- 
quer d'être favorable... et aujourd'hui, peut-être, jour du 
courrier de France en Espagne... 
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SCÈNE IV. 

CATHERINE, HENRI, BÉATRIX. 

CATHERINE, accourant. 

Une lettre ! Une lettre !... 

HENRI et BÉATRIX. 

ciel!... Donne vite. 

HENRI, décachetant la lettre. 

Je tremble... je n'y vois pas... 

BÉATRIX. 

Est-ce de Versailles ?... 

HENRI. 

Non... de Paris!... 

BÉATRIX. 

De la marquise?... 

HENRI, arec joie* 

Non, du procureur Bonvoisin... signée Bonvoisin : « Mon 
a cher client, notre affaire est toujours excellente... » 

BÉATRIX. 

Ce digne homme... 

HENRI. 

« Et j'ai bien peur de la perdre... » 

CATHERINE. 

Ah I mon Dieu ! 

HENRI, continuant à lire d*un air accablé. 

« Vous êtes loin, vous êtes garçon, et nos adversaires, 
« presque tous mariés, ont de jolies femmes, ont pour eux 
f le président, M. de Noyon, qui n'a jamais su résister à 
f deux beaux yeux... Nos adversaires sont nombreux et ri- 
« che3...etvous ne Têtes pas... Les cinq mille livres que j'ai 
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« avancées pour vous sont épuisées ; il y a des frais d*enre- 
« gistrement, qui vu Timportance de rhéritage contesté, 
• s*élèvent à près de quarante mille livres, et nous serons 
« déboutés, même sans avoir plaidé, si vous ne pouvez 
« m'envoyer tout ou partie de cette somme. » 

BÉATRIX. 

Ah ! mon pauvre frère, le sort nous poursuit. 

HENRI, cherchant à se donner da courage. 

Pourquoi se désespérer?... qui sait!... Tout est possi- 
ble... 

BÉATRIX. 

Par quel moyen trouver ces quarante mille livres?... 

HENRI. 

Nous verrons, nous chercherons... toi, moi et Catherine!... 
Nous tiendrons conseil à nous trois... Déjeunons, d*abord... 
(Allant ouTrir la porte de gauche.) On raisoune mieux après un 
bon repas... Et la table n*est seulement pas mise!... Je 

m'en charge, ce ne sera pas long... (Lm regardant, et redoMèn- 

dant.) Qu'avez-vous donc toutes deux?... 

BÉATRIX, tristement. 

Ne te donne pas cette peine, frère, c'est inutile. 

CATHERINE, baissant les jeux. 

Hélas I nous n'avons rien I 

HENRI. 

Rien!... (a part.) Pauvres femmes! Qu*ai-je fait? 

CATHERINE. 

Rien... que des pèches... du jardin. 

HENRI, gaiement • 

Eh bien! des pèches... c'est excellent!... c'est sain!... 
c'est rafraîchissant!... c'est léger!... Case trouve à mer- 
veille... je n'ai pas faim... 

(U s*approehe de Béatrix.) 
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BÉATRIX, ayee reproche. 



Toi? 



HENRI. 

. Oui! cette lettre de procureur m'a ôté Tappétit... et 
vrail... ça me ferait du mal de manger... je ne prendrai 
qu'un fruit... Apporte-nous le dessert. 

BÉATRIXy se jetant dans ses bras* 

Henri I mon cher Henri! 

HENRI. 

Eh bien, qu'as-tu donc?... 

BÉATRIX. 

Un tel repas! 

HENRI, souriant. 

Oui... le rôti manque! Je te dirai à peu près alors ce 
qu^on disait en pareille circonstance à notre cousine la mar- 
quise, quand elle était madame Scarron : « Chante-moi 
avec ta belle voix un air de M. Lulli ou de M. Gampra... 
et j'oublierai tout en t'écoutant. » 

BÉATRIX. 

Âh! tu as le courage de plaisanter... moi, je ne l'ai 
pas! 

CATHERINE, près de la croisée à gauche. 

Écoutez! écoutez! une chaise de poste à deux chevaux 
entre dans la cour... c'est pour nous. 

BÉATRIX. 

Pas possible I 

CATHERINE. 

Si vraiment! Un jeune seigneur en descend!... Un do- 
mestique en livrée l'accompagne. 

HENRI. 

C'est le jour aux aventures. . . (Riant.) Pas un instant pour 
déjeuner!... Catherine, tu peux desservir... Mais nous, sei- 
gneur et dame du château, nous ne pouvons pas recevoir 
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on noble étranger en ce costume. Ma sœur^ va mettre tes 
dentelles, ta robe de soie, tes ajustements des beaux jours. 

CATHERINE, Tenant yirement à Henrf. 

Taisez*yous donc 1 elle s*est défaite, pour nous, de toutes 
ses parures. 

HENRI, & part. 

Ociel! 

CATHERINE. 

Mais VOUS, mon cousin !... 

HENRI. 

U me reste encore de notre ancienne opulence un habit 
convenable; mais toi, Béatrix... ce que je viens d'appren- 
dre!... Ah I je ne me le pardonnerai jamais 1 

BÉATRIX. 

D s'agit bien de cela... on vient... On monte 1... dépôche- 

toi I (Henri sort par la gaache. — Béatrix à Catherine.) Tu diras, si 

Ton me demande, que je ne suis pas visible... que je ne 
reçois personne... que je suis malade. 

CATHERINE. 

Soyez tranquille. 

(Béatrix sort par la porte de droite.) 

SCÈNE V. 
CATHERINE, pai. D'ALBRET. 

d'aLBRET, à la cantonade an fond. 

Dételle les chevaux et mets-les à Técurie. 

CATHERINE, A part. 

Qu'es^ce que tout ce monde-là va devenir ?. . . 

D*ALBRET, entrant. 

Quel singulier château !... Personne dans les cours, ni 

18, 
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ëans les vestibules... (Apercevaiit Catherine.) Ali ! si Vraiment! 
Une jolie fille, qui porte d'une manière charmante notre 
costume béarnais ! (La saluant et l'interrogeant.) Mademoiselle 
Béatrix d*Aubigné?... 

CATHERINE. 

Ma marraine est très-souffrante, monsieur; depuis plu- 
sieurs jours, elle n'a pas quitté la chambre... et ne peut, à 
son grand regret, vous recevoir. Qui lui nommerai-je ? 

D*ALBRBT. 

Le comte Louis d'Albret, un compatriote... un Béarnais, 
qui, chargé par madame de Maintenon d'un message en 
Espagne, avait ordre, à son passage, de voir mademoiselle 
d'Aubigné d*abord... et ensuite M. d'Aubigné, son frère. 

CATHERINE. 

Monsieur, qui est averti, ne lardera pas à descendre. 

D ALBRET, mettant sur la table son manteau et son chapeau* 

A son aise! j'attendrai î... Il est peut-être à déjeuner?... 

CATHERINE, vivement. 

Non, monsieur ! non, je puis vous l'attester I 

D^ALBRET. 

Tant mieux! Du vivant de son père... et lorsque nous 
étions encore bien jeunes, Henri d'Aubigné et moi avons 
fait quelquefois des armes ensemble au château d'Albrel, 
chez mon oncle ; il était déjà fort adroit. 

CATHERINE. 

Je crois bien... 

d'albret. 
Nous renouerons connaissance... à table I 

(il passe.) 
CATHERINE, è part. 

Ah mon Dieu! (Haut, Umidement.) Est-cc quc monsieur vien- 
drait pour déjeuner?... 
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d'albret. 
Sans cérémonie... sans façon... ce qu'il y aura !.,. moins 
que rien I 

CATHERINE, à part. 

C'est bien cela ! 

D*ALBRET, «'asseyant. 

Un poulet froid... une tranche de jambon!... Ces bons 
jambons de Pau, bien supérieurs à ceux de Rayonne, qui 
ont usurpé leur réputation... et une bouteille de jurançon... 
même deux!... Le vin de Henri IV. 

CATHERINE. 

Oui, monsieur... (a part.) Qu'allons-nous devenirt... (Haut 
et écoatant.) Je crois quo j'entends monsieur le comte. 

d'ALBRKT, se levant. 

Avec qui je ne peux passer qu'une heure ou deux, (a Ce- 
therine.) Mais avant mon départ, voici pour les gens de sa 
maison. 

CATHERINE, areo un geste d'indignation, les repoussant. 

Deux louis d'or... monsieur ! 

o'albret. 
Daignez, de grâce, vous en charger pour eux ! car je n'en 
ai pas aperçu un seul ! 

' CATHERINE, Toyant entrer Henri et se contraignant. 
Ah ! c'est lui ! (a Henri, lui présentant M. d'AU»ret.) Monsicur 

le comte Louis d'Albret. 

(SUe sort par le fond.) 
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SCENE VI. 

HENRI, Téta trèfl-simplement, maii eh gentilkomme» D'ALBRET. 
HBNRI, loi tendant la main» 

Un ancien compagnon d*enfance... 

D*ALBBET. 

Qui ne vous a pas vu depuis le château d'Albretl Et il y 
a longtemps que j*ai quitté le pays. 

HENRI. 

Aussi, je ne vous aurais pas reconnu. 

(U offre un fauteuil è droite de la table et ra chercher un siège. Ils 
s'assejent.) 

d'albret. 
Ni moi non plus ! 

HENRI. 

Je le crois bien : moi, gentilhomme campagnard, végé- 
tant dans ce vieux château, et vous, brillant à la cour et à 
l'armée ! Ah ! voilà un sort à envier ! Dans les camps, la vie 
de gentilhomme, à Tassant, à la tranchée, aux coups de 
mousquet ; pendant les quartiers d'hiver, on a la paix, les 
délices de la cour, ses merveilles, ses bals, les carrousels et 
les beautés séduisantes auxquelles on est trop heureux de 
pouvoir consacrer sa vie et ses amours. 
d'albret. 

Vous avez quelque passion à la cour ! Vous êtes amou- 
reux?... 

HENRI* 

C'est vrail Amoureux fou ! Amoureux à en perdre la tète. 

D*ALBRET. 

De quelle beauté?... 
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HENRI, Bonriant. 

Voilà ce que je ne puis vous dire ! Si je vous racontais, 
lorsque je pense à Versailles, tous les rêves que se crée de 
loin mon imagination, tous les tendres et galants souvenirs 
qui viennent m'assaiâlir en foule. Quelle réunion de femmes 
charmantes ! L'une, beauté célèbre, favorite adorée, y ré- 
gnait autrefois par ses charmes ; l'autre est dans tout Téclat 
des siens ; celle-ci, jeune et fraîche, brille à son aurore ; 
c'est à ravir, à enivrer ! Et il me semble que, dans ce séjour 
enchanté, j'adorerais à la fois le passé, le présent et l'avenir. 
d'albret. 

Ah ! ne parlez pas ainsi ! 

HENRI. 

Et pourquoi?... 

d'albret. 

D'abord parce que vous perdriez beaucoup de vos illu- 
sions... La cour du grand roi n'est plus ce qu'elle était jadis; 
à l'amour français, l'amour tendre, joyeux et galant, a suc- 
cédé la dévotion, triste et sombre, qui domine tout, envahît 
tout !... 

HENRI. 

Que me dites-vous là?... 

d'albret. 

Un long voile de deuil s'étend sur tout le royaume et 
couvre de ses plis jusqu'à notre drapeau. Oui!... moi, offi- 
cier... j'ai vu, au camp de Gompiègne, les soldats dé Gondé, 
de Turenne et de Gatinat... obéir au doigt d'une femme, 
qui, de sa chaise à porteurs, un bréviaire d'une main et un 
éventail de l'autre, commandait à nos escadrons, (u se lère 
avec indignation.) Mais, pardon I J'oublie à qui je parle... j'ou- 
blie que moi-même, attaché par mon oncle à la maison du 
duc du Maine, et chargé par madame de Maintenon d'une 
mission pour monseigneur Alberoni, je me rends en ce mo- 
ment en Espagne, 
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HENRI, qui s*egt aussi ieré. 

(Test pour cela que vous traversez le Béarn? 
d'albret. 

Oui, et bien différent de vous, j*ai retrouvé en revoyant 
nos montagnes, un bonheur... un air ()ur... un air de li- 
berté... je respirais enfin. Et s'il m'était permis de rester 
ici!... Versailles ne me reverrait jamais! 

HENRI. 

Vous n'y laissez aucun souvenir... aucun regret?... 

d'albret. 
J'ai vu toutes les dames de la cour, et n'en ai aimé au* 
cune. 

HENRI. 

C'est bien singulier... Moi, je n'en ai vu aucune, et je les 
aime toutes. 

o'albret. 

C'est peut-être pour cela ! Aussi je vous apporte une pro- 
position qui, avec les idées que vous m'avez laissé voir, ne 
vous séduira peut-être pas beaucoup... c'est ce qui fait que 
j'hésite à m'acquitter de mon message. 

HENRI. 

Parlez I... parlez, de grâce ! 

d'albret. 
Votre sœur, mademoiselle Béatrix d'Aubigné , qui est, 
m'a-t-on dit, malade, et qui ne peut me recevoir... 

HENRI, avec embarras. 

C'est vrai. 

d'albret. 
Avait écrit à madame de Maintenon, votre arrière et il- 
lustre cousine... une lettre... 



HENRI. 

Pont vous apportez la réponse?... 
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d'albret. 
Madame de Maintenon, dans les affaires délicates, dans 
les affaires de famille, écrit le moins possible. Mon oncle, le 
maréchal d'Albret, qui est très-avant dans sa confiance, était 
chargé par elle de vous voir ; mais sa santé; ainsi que mon 
voyage en Espagne, m'ont fait désigner pour cette mission. 
Madame, de Maintenon promet, d'ici à un an, de marier 
votre sœur; elle répond de son établissement, de sa fortune, 
de son avenir. 

HENRI. 

C'est tout ce que je demande, et je bénis celle qui vous 
envoie... Que ma sœur soit heureuse, peu m'importe le 
reste. 

o'albret. 
Elle passera cette année loin d'ici, loin de vous, dans un 
couvent de Bretagne, celui des dames de Sainte-Yvonne, à 
Morlaix, où mademoiselle Béatrix recevra l'instruction et la 

direction que madame de Maintenon désire lui donner. 

» 

HENRI. 

Peu importe ! Cela regarde ma sœur, je n'ai plus désor- 
mais à m'inquiéter de rien. Je trouverai bien à me faire 
tuer comme soldat, dans quelque régiment, dans le vôtre, 
monsieur d'Albret. 

d'albret. 

Cela ne dépend, par malheur, ni de moi, ni de vous, mon 
cher Henri. Madame de Maintenon, à qui votre sœur a parlé 
de vos talents, de votre jeunesse, a sur vous d'autres pro- 
jets, des idées d'élévation et de grandeur, si toutefois, 
comme elle l'espère, vous acceptez ce qu'elle vous propose, 
et de votre acceptation, je ne vous le cache pas, dépend 
non-seulement votre avenir, mais celui de votre sœur. 

HENRI. 

C'est accepté d'avance. 
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d'albret. 
Attendez!... 

HENRI. 

Ah ! c'est exciter vivement ma curiosité ! Parlez, de grâce I 
(vojant qa'ii hésite.) Est-co donc si difficile?... 
d'âlbret. 
Peut-être I Et pour aborder ce sujet, déjeunons d'abord. 

HENRI, à part. 

Ah 1 mon Dieu ! 

D*ALBRET, reprenant son chapeau et son manteau. 

A table, on parle plus librement et à cœur ouvert; et puis, 
avant midi, je suis obligé de repartir; j'ai même, si ma 
proposition vous convient, ordre de vous emmener avec 
moi. 

HENRI, arec embarras. 

En vérité... mais c'est que... ce déjeuner... 
SCÈNE VII. 

Les BfÊHES; CATHERINE, sortant de la porte à gauche. 
CATHERINE, à Henri. 

Monsieur est servi î 

HENRI, stupéfait. 

Moi! 

CATHERINE, montrant à d'Albret la porte à gauche. 

Monsieur le comte aura de Tindulgence... mademoiselle, 
qui est malade, a ordonné de servir ce qu'il y aurait; le 
poulet froid, le jambon... 

(D'Albret passe devant elle.) 
HENRI, bas à Catherine. 

Y penses-tu? 
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CATHERINE, à d'Albret. 

Le vin de Jurançon que vous aviez demandé... et des 
fruits. 

D^ALBRET. 

C'est admirable... pour un soldat!... 

HENRI, bas à Catherine. 

Tu te moques de moi! 

CATHERINE, à demi-voix. 

Ne craignez rien, cousin, Tlionneur de la famille est intact. 

(EUe passe deyaot lui.) 
D'ALBRET, à Henri. 

Ordonnez surtout qu'on ne nous dérange pas. 

CATHERINE. 

On n'entrera pas même pour vous servir... (souriant.) Soyez 
tranquille... je ne sonnerai pas le valet de chambre. 

HENRI, regardant toujours Catherine, entre dans la chambre de gauche 
avec d'Albret. 

Ma foi l je n'y comprends rien ! 



SCENE VIIL 

* CATHERINE, allant sur la pointe du pied frapper à la porte de 
droite; BÉATRIX. 

CATHERINE, à Béatrix qui sort. 

Ne craignez rien... ils sont occupés... et ne sortiront pas. 

BÉATRIX. 

De la part de madame de Maintenon, me disais-tu tout à 
l'heure, qu'est-ce que cet étranger venait nous annoncer? 

CATHERINE. 

Nous le saurons après son départ... ils ont à déjeuner... 
c^Bst l'essentiel. 
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BÉATRIX. 

Et tu as osé accepter de M. d'Albret... 

CATHERINE. 

Pas pour nous... pour lui, ses gens et ses chevaux qui se- 
raient morts de faim... et il faut que tout le monde vive... 
y compris cette inconnue... cette pauvre jeune femme, dont 
Tappétit de ce matin avait déjà oublié le souper d'hier... et 
qui, avant de se mettre en route, tient à vous remercier. 

BÉATRIX. 

Ah ! qu'elle vienne, qu'elle vienne ! 

*(EUe ya s'asseoir è droite de la table.) 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; SABINE. 

SABINE, à la porte du fond. 

Puis- je entrer?... 

BÉATRIX. 

Eh! oui, vraiment, soyez la bienvenue... et diies-moi 
comment on vous a trouvée presque évanouie près des murs 
de ce vieux château ? 

SABINE, souriant. 

Secourir d'abord et interroger après... c'est bien !... Quand 
j'étais riche et que je roulais sur l'or... je faisais ainsi. 

BÉATRIX. 

Vous avez été riche? 

SABINE. 

Sans en être plus fiôre» 

CATHERINE. 

Et vous avez tout perdu?... 

SABINE. 

Sans en être plus triste; et si l'histoire d'une pauvre 
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femme comme moi peut amuser une noble dame telle que 
vous, tant mieux ! car je n'ai pas d'autre manière de recon- 
naître votre hospitalité. 

BÉATRIX. 

Parlez, parlez I 

(Elle la fait aaseoir.) 
CATHERINE. 

Nous vous écoutons. 

SABINE. 

Eh bien donc, ma chère demoiselle, fille d*un prévôt de 
régiment qui servait dans l'armée de M. de Vendôme, j^ai 
suivi en Espagne mon père qui m'avait donné une éducation 
toute militaire. A quinze ans, je faisais des armes, j'étais 
cantiniôre ; à seize ans, orpheline ; à dix-sept ans, une flûte 
du régiment de Navarre me proposait de m' épouser, quoique 
je n'eusse rien... 

BÉATRIX. 

C'était beau I 

SABINE. 

Attendez... quand je dis rien... j'avais des yeux noirs... 
et une voix superbe : voilà ma dot. Quant à mon mari, 
M. Maupin, il n'avait, comme musicien, qu'un talent nul, 
une grande paresse... et une soif ardente. Comme homme, 
il avait tous les péchés capitaux, bien entendu qu'il ne les 
montra pas tout d'abord ; chaque semaine j'en découvrais 
un. 

CATHERINE. 

Pauvre femme I 

SABINE. 

En attendant, et par la protection d'un colonel espagnol 
qu'il avait connu à l'armée, M. Maupin m'avait présentée, 
comme première chanteuse, à la chapelle de Sa Majesté Phi- 
lippe V, et comme prima donna au théâtre de Madrid. Je ne 
Yous parle pas de mes succès qui aujourd'hui me semblent 
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un rêve. Tous les grands seigneurs étaient à mes pieds ; 
les hommages, les piastres, les diamants brillaient à mes 
ye\ix. Je refusais tout... De là, des scènes avec mon mari. 

CATHERINE. 

Qui était jaloux?... 

SABINE. 

Lui I Ma gloire eût fait la sienne. Ivre une partie du jour, 
il dormait l'autre ; autant dire qu'il avait les yeux fermés, il 
ne les ouvrait que pour ses intérêts. Profitant de ma vogue 
en Espagne, M. Maupin avait contracté pour moi, en France, 
avec M. Campra, un engagement de quarante-cinq mille 
livres tournois, pour chanter trois mois de la présente saison 
à la chapelle de Versailles. 

BÉATRIX. 

Quarante-cinq mille livres pour trois mois, c'est fabu- 
leux! 

SABINE. 

Que voulez-vous I Toutes les gloires ont leur grandeur et 
leur décadence : la mienne arriva vite. Sortant en plein 
hiver d'un bal masqué où l'on étouffait de chaleur, ma voix 
se trouva tout à coup perdue... Impossible de donner une 
cadence, une roulade, un son ; vainement le médecin de la 
cour assurait que cela reviendrait. L'amour et les égards de 
M. Maupin avaient disparu avec mes appointements, et 
quelques mois après, de toute cette splendeur, de ma for- 
tune, de mes bijoux... il ne me restait rien qu'un mari tou- 
jours altéré, qui, dans ses moments d'ivresse, voulait me 
battre; et moi, par les fleurets de mon père I je ne le vou- 
lais pas ; aussi dans ses moments de raison, il me parlait de 
rompre notre mariage. 

CATHERINE. 

Et vous n'acceptiez pas? 

SABINE. 

11 m'en épargna la peine. Un jour, sur la frontière d'Eâ- 
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pagne... je me trouvai seule... M'avait-il perdue exprès?... 
Ou bien, ivre, était-il tombé dans quelque précipice?... Je 
l'ignore. J'étais sans ressources... (Ayec joie.) mais j'étais sans 
mari... je ne me plaignis pas. Je rentrai bravement en France, 
et le soir d'une longue journée de marche, je tombais épuisée 
de faim et de fatigue au pied d'un vieux château, lorsque 
j'entendis au milieu de la nuit... les accents d'une voix déli- 
cieuse et plus belle encore que n'était la mienne... Ah! me 
suis-je écriée, artiste ou châtelaine... nous parlons la même 
langue... elle doit me comprendre. Vous voyez que je ne 
m'étais pas trompée. 

BEATRIX, lui prenant la main et passant à droite. 

Ah! que ne pouvons-nous davantage I... 

CATHERINE. 

Que n'est-il en notre pouvoir de vous garder!... 

SABINE, qui s'est levée. 

Oui., oui... mademoiselle et son frère... (a Catherine.) et 
vous aussi, vous êtes des cœurs d'or!... 

CATHERINE, souriant. 

Merci... mais en fait d*or, dans ce château... 

SABINE, bas A Catherine, frappant sar son cœor. 

Il n'y a que cela... c'est ce que j'ai cru voir. 

CATHERINE, écoutant près de la porte. 

Silence ! J'entends marcher. 

BEATRIX, se rapprochant de la porte de droite. 

Si l'on vient... je rentre. 

CATHERINE, écoutant toujours. 

Non... l'on descend par l'autre escalier, celui de la cour... 

(Quittant la porte et regardant par la fenêtre A gauche.) Kn efict, 

M. d'Albrçt donne ordre d'atteler. 

BEATRIX. 

Il va partir, tant mieux I 
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CATHERINE, sortant par la porte du fond. 

Je vais voir si Ton n*a besoin de rien. 

BÉATRIX, Toyant la porte à gauche qui l'ourre. 

Mon frère!... Ah! mon Dieu, comme il est pâlel 



SCENE X. 

SABINE, te tenant à gauche, HENRI et BÉATRIX. 
BÉATRIX, courant à Henri. 

Qu'as- tu donc? 

HENRI, cherchant à se contenir. 

Le trouble... la joie que me cause une nouvelle aussi im- 
prévue... Grâce à notre puissante et généreuse cousine, 
nous sommes sauvés... ton sort est assuré et le mien aussi. 

SABINE, s'ayançant un pen. 

Ah! tant mieux, monseigneur... car vous êtes de braves 
gens... 

HENRI, se retournant. 

Ah ! c'est... 

BÉATRIX. 

Celte pauvre femme à qui nous avons donné hier soir 
rhospitalité . 

SABINE. 

Et qui ne l'oubliera jamais. 

HENRI, ayec tristesse. 

Merci... merci... priez pour moi! 

SABINE. 

Grâce au ciel, vous n'en avez plus besoin. 

BÉATRIX. 

Oui, vraiment... puisque madame de Main tenon nous 
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protège... et comment?... Est-ce un régiment qu'elle te 
donne? Non... une compagnie... une place à la cour?... 

HENRI. 

Non, mais une position importante... qui peut, grâce à 
elle, m'élever aux plus hautes dignités... me conduire à 
tout... 

BÉATRIX. 

Et c'est?..: 

HENRI. 

Tu ne comprendrais pas... c'est une mission. 

BÉATRIX. 

Secrète?... 

HENRI. 

Oui... je pars ce matin. 

BÉATRIX. 

Ce matin ? 

HENRI. 

A l'instant même... avec M. d'Albret... qui veut bien 
m'emmcner... me conduire jusqu'à Pau, où m'attend la 
personne à qui je suis confié... et qui doit me diriger. 

BÉATRIX. 

Nous quitter ainsi... aussi brusquement?... ce n'est pas. 
possible... ce ne sera pas. 

HENRI. 

Je le dois... il le faut, il le faut à l'instant ou je ne par- 
tirais pas. 

BÉATRIX. 

Que dis-tu?... Et ce voyage... car c'en est un... est-il 
long ? 

HENRI. 

Que sais- je... plusieurs mois... un an tout au plus... Quant 
à toi, ce temps où nous serons séparés... tu le passeras en 
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Bretagne... au couvent de Sainte-Yvonne... Tiens, de ran- 
gent et des papiers qui t'expliqueront cela... 

BÉATRIX, étonnée. 

Des papiers!... 

HENRI, les posant sur la table. 

Que tu as le temps de lire... (cherchant à sourire.) Tu ver- 
ras... ton établissement, ton avenir... ta fortune... un sort 
brillant et heureux... c'est tout ce que je demaïide... 

BEATniX, le regardant avec inquiétude. 

Mon frère!... mon frère ... 

HENRI. 

Âh ! je ne puis te dire la joie... le contentement... et en 
même temps le chagrin de te quitter... Mais il faut du cou- 
rage... il en faut... Tiens... tiens... embrasse-moi I (u la tient 

longtemps embrassée contre son cœur, et aperoeyant Catherine qui parait 
«n ce moment à la poito da fond, il court à elle, l'embrasse également et 

disparaît en leur disant :) AdieU ! adieU ! 

(Béatriz a remonté au fond et redescend* Sabine traverse en réfléchissant. 
Catherine reste au fond. ) 



SCENE XL 
BÉATRIX, CATHERINE, SABINE. 

BÉATRIX. 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

SA'^INE, portant la main à son front. 

Que quelque grand malheur vient de le frapper 1 

BÉATRIX. 

Lui î . . . vous croyez ?. . . 

SABINE. 

J'en suis sûre I... je m'y connais ! 
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BÉATRIX, à Catherine. 

Et toi... et toi... qu'en dis -tu?... 

CATHERINE. 

Moi... Écoutez... la voiture qui les emporte tous les deux 
est sortie de la cour... il m'est permis déparier... (Eiie 
descend.) et je dis... je dis... (Montrant Sabine.) qu'elle a raisoii ! 

BÉATRIX. ^ 

Et comment le sais-tu?... 

CATHERINE. 

En apprenant du domestique qui préparait la voiture que 
ces deux messieurs partaient ensemble... j'ai couru à 
M. d'Albret... qui se promenait dans le jardin en essuyant 
une larme... car c'est un digne et honnête seigneur. « Pour- 
quoi emmenez-vous monsieur Henri?... me suis-je écriée, ni 
sa sœur ni moi ne le souffrirons. — Taisez-vous, m'a-t-il dit, 
taisez-vous, c'est lui qui le veut, qui l'exige... qui m'a fait 
jurer de ne rien dire à qui que ce soit avant son départ. » Et 
moi, j'ai répondu : « Je sais garder un secret, dût-il me tuer ! 
vous le verrez, monsieur, » et il l'a bien vu ! Je n'ai pas jeté 
un cri, je n'ai pas versé une larme I Mais maintenant qu'il est 
parti, je vous crie à toutes les deux : Il va se faire moine!... 

BÉATRIX. 

Lui! mon frère!... 

SABINE. 

Monsieur le comte !... 

BÉATRIX. 

Ce n'est pas possible!... Comment... et pourquoi?... 

(Elle prend les papiers qu'elle parcourt pendant que Catherine parle.) 
CATHERINE. 

Laissez-moi me recueillir et me rappeler... Madame de 
Maintenon a dit qu'un cousin, portant son nom... et qui en- 
trerait dans les ordres, serait pour la cour d'un bon effet... 
et pour le monde d'un bon exemple I sans compter les ser- 
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vices que lui rendrait un parent dévoué, qui, grâce à elle, 
s'élèverait à une rapide fortune. 

BÉATRIX. 

Après ? 

CATHERINE. 

Après... le jour mon) e où Henri prononcera ses vœux, elle 
promet à sa sœur une haute position à la cour. 

BÉATRIX, rejetant les papiers. 

Jamais! Jamais!... Je refuse! 

CATHERINE. 

Et lui il l'exige, il le veut ! 

BÉATRIX. 

Ce n'est pas possible ! 

CATHERINE. 

11 dit que, chef de la famille... il n'a pas d'autre moyen 
d'assurer votre avenir... que les quarante mille livres néces- 
saires au gain de votre procès sont impossibles à trouver, 
que la misère a déjà frappé à votre porte, que la honte est 
proche, et qu'au prix de sa jeunesse, de ses espérances, de 
sa vie, il doit s'eslimcr heureux d'acheter le bonheur de sa 
sœur et l'honneur de sa maison. 

SABINE. 

Ah ! c'est un noble cœur ! 

(KUe remonle.) 
BÉATRIX. 

Et moi, j'écrirai à madame de Mainlenon, et en repous- 
sant un pareil sacrifice... 

CATHERINE. 

Vous ne l'empêcherez pas... et vous le rendrez inutile. 

SABINE. 

Kt comment vivrez-vous ?.. . 

BÉATRIX, passent avec agitation. 

Je n'en sais rien; mais pour sauver mon frofc, pour Tarra- 
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cher au cloître... où il va s'ensevelir... pour nous soustraire, 
lui et moi, à cette terrible protection, qu'il nous faut subir^ 
je ne sais pas ce dont je ne serais pas capable ! 

SABINE. 

Dites- vous vrai? 

(Elle deioead.) 
BÉATRIX. 

Oui... le travail... la peine... les dangers... j'affronterais 
tout!... 

CATHERINE, yirement. 

Et moi aussi I 

SABINE, à part, la regardant avec intérêt. 

Pauvre enfant ! 

CATHERINE. 

Mais, hélas I à quoi lui serviront l^s vœux et le dévoue- 
ment de trois femmes?... à rien ! 

SABINE. 

Peut-être ! 

BÉATRIX. * 

Que voulez-vous dire ? 

SABINE. 

Dame, mademoiselle, moi qui, par état, ne doute de rien 
et ne crains rien, vous allez me trouver bien téméraire d'oser 
vous donner un conseil. 

BÉATRIX et CATHERINE. 

Parlez ! parlez 1 nous vous écoutons I 

SABINE, à Catherine. 

Répétez-moi tout ce que vous venez de nous dire. M. Henri 
d'Aubigné vient de partir ?... 

CATHERINE. 

Pour le séminaire de la ville de Pau, où pendant un an il 
fera ses études. 
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SABINE. 

Je <îomprends. 

CATHERINE. 

Pendant ce temps, comme mademoiselle ne peut rester 
seule dans ce vieux château délabré, elle ira bien loin d'ici, 
au fond de la Bretagne, un pays perdu... sous la direction 
des dames de Sainte- Yvonne à qui elle est recommandée. 

BÉATRIX, montrant les papiers sur la table. 

Oui, les papiers sont pour cela... et l'argent pour le 
voyage. 

SABINE. 

A merveille!... (Froidement.) Si vous le voulez, vous êtes... 
nous sommes sauvées! 

CATHERINE et BÉATRIX. 

Est-il possible?... - 

SABINE. 

Vous aurez, et bien au delà, les quarante mille livres qui 
vous sont nécessaires pour le gain, de votre procès, et 
M. Henri ne sera pas obligé de se faire moine. 

BÉATRIX. 

Comment cela?... 

SABINE. 

J'ai là; dans mes archives, l'acte bien en règle par lequel 
M. Campra, surintendant de la musique de Sa Majesté, s'en- 
gage à payer à mademoiselle Maupin la somme de quarante- 
cinq mille livres tournois. Et de son côté, mademoiselle 
Maupin s'engage à chanter pendant trois mois, de la pré- 
sente année, dans lachapellftde Versailles. 

CATHERINE. 

A quoi cela peut-il désormais servir? 

BÉATRIX. 

Puisque vous avez perdu voire voix ! 
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SABINE, à Béatrix. 

Mais vous n*avez pas perdu la vôtre ! Plus souple, plus 
étendue, plus brillante que n'a jamais été la mienne... Vous 
avez là cent mille livres de rentes. 

BÉATRIX, effrayée, passant derant elle. 

Moi! quelle idéel... Y pensez-vous? 

SABINE. 

N*étiez-vous pas décidée à tout tenter? 

CATHERINE. 

C'est vrai ! 

SABINE. 

Atout braver? 

CATHERINE. 

C'est vrai ! 

SABINE. 

Et qui donc vous connaît à Versailles, vous qui n'êtes ja- 
mais sortie de vos montagnes ni de votre vieux château? 

CATHERINE. 

Elle a raison ! Ah ! si j'avais de la voix ! 

SABINE. 

Et qu'y a-t-il donc d'effrayant... à chanter dans une tri- 
bune de la chapelle, sans élre vue, cachée derrière un épais 
rideau de soie? 

CATHERINE. 

C'est vrai... c'est vrai... et c'est pour lui! 

BÉATRIX. 

Oui ! c'est pour mon frère I... Mais les dangers de la route... 
et ceux de Versailles; moi, jeune fille, sans guide, sans 
appui... 

SABINE. 

Est-ce que je ne suis pas là? Est-ce que je vous quittera 
d'un instant... moi, femme de chambre de mademoiselle 
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Maupin, moi, ex-prima donna qui ai de la mémoire? Je veil- 
lerai sur vous, et si Ton vous en conte, c'est que vous et 
moi nous le voudrons bien!... Partons! tout est convenu. 

(eUo remont»*) 
BÉATRIX, la retenant. 

Mais non... tout n*est pas convenu, car, pendant que je 
serai à Versailles... qui sera en Bretagne, au couvent de 
Sainte- Yvonne?... 

CATHERINE, prenant les papiers. 
Moi ! 

BÉATRIX. 

Toi! grand Dieu! Tu n*as pas peur! 

CATHERINE. 

De quoi?... 

BEATRIX. 

De t'enfermer si longtemps, et toute seule, dans cette 
prison?... 

CATHERINE. 

Je serai, comme lui, dans un cloître... toute une année... 
Je ne crains pas le couvent! Là j'apprendrai, j'étudierai... 

SABINE, à part. 

Ah! si celle-là n'aime pas... je ne m'y connais guère. 

BÉATRIX, regardant par la fenêtre. 

Tenez! tenez! regardez!... au sommet de la montagne 
qui domine le château... une chaise de poste gravit en ce 
moment. 

CATHERINE, courant à la fenêtre. 

C'est la sienne ! 

BÉATRIX. 

Oui!... Il agite son mouchoir. 

SABINE. 

En signe de dernier adieu. 
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CATHERINE. 

Non, pas le dernier!... 

BÉATRIX, agitant son mouchoir. 

A bientôt, frère I 

BÉATRIX, CATHERINE et SABINE, en même temps. 

A bientôt 1... 

(Toutes les trois à la fenêtre agitent leurs mouchoirs.) 
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ACTE DEUXIEME 



L'Orangerie de Versailles. — Bancs à droite et à gauche, chaises au 
milieu. 



SCENE PREMIERE. 

LA DUCHESSE, entrant la première par la droite et Atant un demi- 
masque en relours qu'elle garde à la main, LE DUC, parlant é 

GODIVET. 

LE DUC, à Godivet. 

A dater de demain, je permets l'Orangerie comme pro- 
menade d'hiver à messieurs les bourgeois de Versailles, à 
condition que tout se passera dans Tordre et dans la conve- 
nance. Vous y veillerez, Godive t. 

GODIVET. 

Oui, monsieur le gouverneur, 

LA DUCHESSE. 

C'est très-bien vu... Par le froid qu'il fait, Versailles n'est 
pas tenable, et TOrangerie est le seul endroit où l'on puisse 
se promener. 

(EUe s'est assise à gauche, le duc, pendant ce temps, a parlé bas à Godiret.) 
LE DUC. 

Ce bouquet et cet écrin sans qu'on vous voie... vous en- 
tendez... Allez 1 

(Godiret sort.) 
LA DUCHESSE. 

Vous avez toujours, monsieur le duc, des ordres secrets à 
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donner à M. Godivet... De tous les exempts de Versailles, 
c'est le seul qui possède votre confiance... Il fera son 
chemin. 

LE DUC, qui a redescendu le théâtre et qui s'est approché de la 
duchesse. ' 

Et vous, duchesse, écoutez-moi, je suis pressé, on m'attend 
au conseil qui se tient ce matin dans Toratoire de madame 
de Mamtenon I Le carême commence demain. 

LA DUCHESSE. 

Demain ! 

LE DUC. 

Oui. 

"LA DUCHESSE, de même. 

J'ai cru qu'ici il durait toute Tannée. 

LE DUC, arec frayeur, regardant autour de lui. 

Silence ! au nom du ciel ! 

LA DUCHESSE. 

Je me tais, monsieur, je me tais. 

LE DUC. 

Aujourd'hui, mardi gras, il y aura, chez la princesse Pala- 
tine, un grand bal. 

LADUGBESSE, s'animant. 

Qui sera, dit-on, charmant! 

. LE DUC. 

Vous n'irez pas I vous me ferez le plaisir de ne pas y aller. 

LA DUCHESSE. 

Comment, monsieur ! le seul divertissement que nous au- 
rons en carnaval... car, jusqu'ici, pas un... pas un seul à la 
cour ! Et pour quel motif s'abstenir?,.. 

LE DUC, s'asseyent. 

Pour un motif important que je vais vous dire. Demain, 
madame de Maintenon va s'enfermer, pour huit jours, à 



vGooQle 



►gl 



342 COMÉDIES — DRAMES 



Saint-Cyr, avec quelques-unes de ses plus fidèles, de ses plus 
intimes. J*ai obtenu que vous seriez du nombre. Vous parti- 
rez en môme temps qu'elle ; il n'est même pas impossible 
que vous montiez dans son carrosse... qui est celui du roi... 
vous comprenez... Je vais tâcher du moins... 

LA DUCHESSE, froidement. 

' C'est inutile ! Je n*irai pas à Saint-Cyr. 

LE DUC. 

Et pourquoi ? 
Je refuse. 



LA DUCHESSE, de même. 



LE DUC. 

Refuser un tel honneur ! Mais c'est du délire ! Mais cela 
n*a pas de nom ! 

LA DUCHESSE, de même. 

Écoutez-moi à votre tour, monsieur le duc. En haute 
faveur près de madame de Maintenon, vous m'avez fait obte- 
nir l'honneur de son intimité, c'est-à-dire le droit de la suivre 
partoyt, dans son oratoire, aux sermons, à Saint-Cyr, le 

droit enfin (Mettant sa main devant sa bouche pour intercepter un bâil- 
lement.) de partager tous les plaisirs du roi. Vous le vouliez, 
je me suis dévouée, je me suis montrée bravement, vaillam- 
ment! Mais le courage a des bornes ; je suis à bout de forces, 
je n'en peux plus, je succombe, je meurs d'ennui I 

LE DUC, avec frayeur. 

Madame la duchesse!... 

LA DUCHESSE, se levant. 

J'honore le roi! Je subis, en loyale sujette, son long et 
glorieux règne et celui de madame de Maintenon I Je con- 
sens, comme vous le dites, vous autres courtisans, qu'il soit 
immortel... mais éternel... c'est trop fort! 

LE DUC, roulant lui imposer silence, il s'est lové. 

Ma femme!... Y pensez-vous I... 
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LA DUCHESSE. 

n a été convenu que je serais fausse, prude et dévote 
dès que nous serions trois ; nous ne sommes que deux, j'ai 
le droit d*être franche. Vous êtes gouverneur de Versailles, 
vous êtes duc et pair, vous êtes du conseil... tout cela au 
prix de mon plaisir, de ma jeunesse, de ma santé que j*ai 
mis au service de votre avancement ! Que voulez-vous de 
plus? Quel espoir ambitieux peut vous contraindre, vous, un 
guerrier, un maréchal de France, à vous courber ainsi de- 
vant l'idole, à vous abaisser, bien plus, à vous ennuyer à ce 
point-là? 

LE DUC, arec dignité. 

Madame ! . . . C'est ma conviction. . . 

LA DUCHESSE. 

Soit! je la respecte, mais respectez la mienne, ou je me 
révolte I 

LE DUC. 

Et que dirai-je à madame de Maintenon? 

LA DUCHESSE. • 

Vous lui direz que ce serait pour moi trop de plaisir et de 
gloire ; vous lui direz que Saint-Gyr, avec elle, me semble- 
rait un lieu de délices dont je dois me priver, attendu que 
j'ai résolu de me mortifier, et que je lui demande la per- 
mission de passer ces huit jours dans une retraite, une soli- 
tude, un recueillement absolus... 

LE DUC. 

Serait-il vrai? 

LA DUCHESSE. 

Moi et quelques jeunes dames de la cour décidées à par- 
tager cette espèce de thébaïde!... J'espère que loin de vous 
nuire, monsieur le duc, cette résolution vous servira, et que 
ces huit jours d'ennui compteront dans vos années de ser- 
vice. 
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LE DUC. 

Au fait... c'est une idée. 

LA DUCHESSE. 

Allez donc, monsieur, et faites en sorte que j*aie avant ce 
soir la réponse de Sa Majes... (s'arrétant.) je veux dire de ma- 
dame de Maintenon. 

LE DUC, la saluant. 

Oui, madame. 

(il sort par la droite. La duchesse se retoarne et aperçoit la présidenta 
qui enlre par la gauche.) 

SCÈNE II. 
LA PRÉSroENTE, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, allant à elle. 

Eh 1 notre chère présidente ! Une amie de couvent, une 
amie intime que je ne vois jamais. 

LA PRÉSIDENTE. 

Ma Délie duchesse ! (Après ravoir embrassée.) Ne suis-je pas 
bien décoiffée? 

LA DUCHESSE. 

Mais non ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Impossible de traverser le parc par ce vent de bise qui 
vous coupe la figure. 

LA DUCHESSE, lui montrant son masque de velours. 

Comment n'avez-vous pas de loup? Tout le monde en porte. 

LA PRÉSIDENTE. 

J'étais pressée, préoccupée... j'ai oublié de prendre le 
mien. 

LA DUCHESSE. 

C'est un tort, surtout quand on a d'aussi jolies couleurs 
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que les vôtres ! Songez donc, présidente, que vous risquez 
de faner, de gercer votre teint. C'est grave . 

LA PRÉSIDENTE. 

Bah! Au temps où nous vivons, à quoi bon être jolie? 

LA DUCHESSE. 

Il est vrai qu'on s'en sert si peu ! 

LA PRESIDENTE, regardant autonr d'elle et se voyant seule arec la 
duchesse* 

(Vest le règne des vieilles femmes. 

LA DUCHESSE. 

Aussi, cela ne durera pas. 

LA PRÉSIDENTE. 

En attendant, on fait comme elles, on vieillit. 

LA DUCHESSE, avec un soupir. 

Et que de temps perdu! Dites-moi, présidente, y a-t-il 
encore à Paris quelques soupirants, quelques adorateurs? 

LA PRÉSIDENTE. 

A peine, duchesse, à peine ! Et à Versailles? * 

LA DUCHESSE. 

C'est défendu ! Nos gentilshommes n'osent pas. 

LA PRÉSIDENTE. 

Pauvres jeunes gens ! 

LA DUCHESSE. 

Risquer un regard, une déclaration... c'est risquer une 
disgrâce. 

LA PRESIDENTE. 

. Quelle tyrannie!... Alors on se cache? 

LA DUCHESSE. 

Oui ; de Thypocrisie partout, môme en amour ! Mieux vaut 
y renoncer et attendre le jour de la délivrance ! (Avec énergie.) 
Mais quand ce jour-là arrivera... 
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LA PRÉSIDENTE. 

C'est ce que disait hier monsieur le duc d'Orléans : Si ja- 
mais je suis régent... ce sera terrible! 

LA DUCHESSE. 

C'est tout simple, ce sont les digues qui amènent les inon- 
dations. 

(Elles Tont s'asseoir à droite.) 
LA PRÉSIDENTE, à demi-Toiz. 

Il y a cependant, on en parle à Paris, un bal ce soir, 
mardi gras... à Versailles. 

LA DUCHESSE. 

Oui... il n'y avait qu'un prince assez hardi, assez brave 

pour oser le donner ! C'est le futur régent, sous le nom de 

.la princesse Palatine, sa mère; et encore, vu la disgrâce 

complète dont il jouit, il ne risque rien ! Il ne court qu'un 

danger, celui de n'avoir personne à son bal. 

LA PRÉSIDENTE. 

Il l'a bien compris (c'est mon mari qui me l'a confié) ! Pas 
un courtisan, jusqu'à ce jour, n'avait répondu à son invita- 
tion et n'aurait eu le courage de se montrer à sa soirée; 
mais le prince a fait annoncer ce matin que ce serait un bal 
masqué. 

LA DUCHESSE, gaiement. 

Ah ! tout le monde ira ! 

LA PRÉSIDENTE. 

n y compte bien! (A la duchesse.) Irez-vous? 

LA DUCHESSE, arec un soupir. 

Mon mari ne me le permet pas! Et le vôtre, chère Prési^ 
dente? 

LA PRÉSIDENTE. 

Il me le défend expressément, tant il a peur de se com- 
promettre dans la personne de sa femme. 
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LA DUCHESSE. 

J'ai cru que Thémis élait indépendante. 

LA PRÉSIDENTE. 

Mon mari le répète tous les jours. Magistrat inflexible, il 
ne craint qu'une chose, c'est de déplaire à madame de Main- 
tenon... Voilà pourquoi, ma belle duchesse, je ne vais ni au 
concert, ni à TOpéra, ni au bal... le tout, par autorité de 
justice ! 

LA DUCHESSE. 

Gomment alors, chère présidente, vous trouvez-vous au- 
jourd'hui à Versailles? Votre mari, qui y passe sa vie, ne 
vous y amène jamais. 

LA PRÉSIDENTE. 

Il doit me présenter à la marquise, et j'ai accepté... d'abord 
pour vous embrasser, duchesse, et puis pour l'amour de la 
musique, pour la Maupin, que je n'ai pas encore entendue. 

LA DUCHESSE. 

En vérité ! 

LA PRÉSIDENTE. 

11 n'est bruit que d'elle, en ce moment, à Paris comme à 
Versailles. On prétend qu'elle vient de Madrid, où elle ma- 
niait d'abord le fleuret, où elle faisait des roulades ei des 
armes. Tout cela est-il vrai? 

LA DUCHESSE. 

Je sais son histoire de la bouche même de Campra, qui 
me l'a racontée dans tous ses détails. 

LA PRÉSIDENTE. 

Oh ! parlez, chère duchesse, je vous écoute. 

LA DUCHESSE. 

Campra, qui, en sa qualité de surintendant de la musique 
du roi, est à la recherche de toutes les belles voix, lui avait, 
sur sa réputation, envoyé, il y a près de deux ans, un enga- 
gement à Madrid où elle venait d'obtenir de grands succès. 
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Il se passionnait d'avance pour sa nouvelle cantatrice, lors- 
qu'un bruit court qu'elle a perdu s^ voix ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Ah ! mon Dieu ! 

LA DUCHESSE. 

Rassurez -vous, le rossignol chantait toujours. La Maupin 
arrive à Versailles, il y a six mois, plus brillante que jamais. 
Transports de Campra 1 Admiration de la cour ! Triomphe 
de la débutante 1 Car jamais accents plus purs et plus suaves 
n'avaient retenti dans la chapelle de Versailles! Du reste, 
une jeune personne douce, timide, et de fort bonne conduite, 
au dire môme de ses camarades. Mais c'est ici que commence 
le piquant et le dramatique. Au bout de trois mois de succès, 
mademoiselle Maupin, qui venait de toucher quarante-cinq 
mille livres, parle de quitter Versailles. Opposition de Cam- 
pra, qui fait valoir une clause particulière de l'engagement 
passé entre lui et M. Maupin, mari de la cantatrice, mu- 
sicien de régiment, un ivrogne défunt, clause par laquelle, 
en cas de succès à Versailles, mademoiselle Maupin est 
obligée, comme à Madrid, de chanter à la fois à la chapelle 
et à l'Opéra pendant trois autres mois. 

LA PRESIDENTE. 

C'était tout simple. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien, la fière cantatrice refusait! Elle refusait de tenir 
son engagement qui, pour ces trois derniers mois, était porté ' 
à soixante mille livres. 

LA PRÉSIDENTE. 

C'est inconcevable! Cela n'a pas de nom! Quel motif?... 

LA DUCHESSE. 

Un caprice, sans doute, comme elles en ont toutes. Mais 
Campra, qui avait un opéra nouveau à faire représenter, son 
opéra d^Idoménée^ y mit sa persévérance ordinaire, et, bon 
gré mal gré, il fallut que mademoiselle Maupin se résignât 
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à jouer et à obtenir un succès immense... inouï! Depuis ce 
moment, elle a tourné toutes les têtes. 

(eUo se lève et passe.) 
LA PRÉSIDENTE, se levant. 

Et malgré ses triomphes, vous croyez que sa vertu toujours 
sévère... 

LA DUCHESSE. 

Je ne crois rien. Quelques-uns d'abord la disent très-co- 
quette, coquette d'autant plus séduisante, qu'elle promet 
beaucoup et n'accorde rien ; recette infaillible pour faire de 
grandes passions. 

LA PRÉSIDENTE. 

Et pour cela, il ne faut que de l'adresse. 

LA DUCHESSE. 

Et du courage î 

LA PRÉSIDENTE. 

Gela m'explique certains bruits qui circulent... Et lencz, 
ma chère, ou J'amitié est un vain mot, ou entre amies on se 
doit la vérité. 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous dire ? 

LA PRÉSIDENTE. 

On m'a assuré, à tort sans doute, que M. . de Navailles, 
votre mari, gouverneur de Versailles, duc et pair, et possé- 
dant la confiance de madame de Main tenon, est éperdument 
épris de mademoiselle Maupin. 

LA DUCHESSE. 

En vérité ! 

LA PRÉSIDENTE. 

En secret I sans en rien laisser soupçopner à sa rigide pro- 
tectrice ni à sa femme, une femme charmante, qui aurait le 
droit d'être jalouse I 

I. — VIII. . 20 
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LA DUCHESSE. 



LA PRESIDENTE. 



LA DUCHESSE. 



En vérité ? 

Et de se venger. 

Vous croyez?... 

LA PRÉSIDENTE. 

C'est tout simple 1 

LA DUCHESSE, réfléchissant. 

raviserai; mais mon premier devoir est de reconnaître 
votre affection, chère présidente, par une preuve d'amitié 
non moins grande. On m'a assuré que M. de Noyon, pré- 
sident au parlement, ami des lois, des moeurs et de ma- 
dame de Maintenon, était amoureux fou de mademoiselle 
Maupin. 

LA PRÉSIDENTE. 

Lui! 

LA DUCHESSE. 

A huis dos ! audiences secrètes, ignorées de sa jeune 
moitié, qu'il laisse toujours, et pour cause, à Paris ! Femme 
vive, ardente, qui, impatiente d'un tel outrage, est capable 
d'en faire repentir son mari. 

LA PRÉSIDENTE, grarement. 

J*y pensais. 

LA DUCHESSE. 

Apros cela, nos maris ne sont pas les seuls qui se laissent 
séduire : on m*a parlé tout bas du jeune Louis d'Albret, at- 
taché par madame de Maintenon à la maison du duc du 
Maine, gentilhomme pur, que les bons principes avaient pré- 
servé jusqu'ici du souffle des passions, car on ne lui en con- 
naissait aucune. 

LA PRÉSIDENTE. 

Quel dommage! 
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LA DUCHESSE. 

Ce n'est pas encore su à la cour... mais on tremble que 
ce ne le soit. Sa famille est au désespoir ; son oncle, le ma- 
réchal d*Albret, qui sollicite le gouvernement du Dauphiné, 
craint que cela ne lui nuise, et m'a priée de parler raison à 
son neveu. 

LA PRÉSIDENTE. 

II ne pouvait mieux choisir. Ah! mon Dieu!... Mon mari 
qui m'attend à la chapelle... Adieu, duchesse, je vais le re- 
joindre. 

LA DUCHESSE, à la présidente, qui sort par la droite* 

Je VOUS reverrai... J'irai aussi dans ma tribune... tribune 
réservée. .. où Ton n'est pas vue... ce qui permet d'arriver 

plus tard. (Elle fait quelques pas pour sortir, et aperçoit d'Albret qui 
vient d'entrer par la gauche.) M. Louis d'Albret! Ce pauvre 

jeune homme à qui je dois un sermon I... Je reste... qui ser- 
monne, prie. 

(Elle a passé sur le devant, d'Albret a traversé au fond.) 



SCENE III. 
LA DUCHESSE, D'ALBRET. 

LA DUCHESSE. 

Monsieur d'Albret est bien rêveur I 

D'ALBRET, vivement et sortant de sa rêverie. 

Ah! madame la duchesse, je savais vous trouver encore 
ici, et je venais... j'accourais... 

LA DUCHESSE. 

Bien lentement... J'allais partir. 

D'ALBRET. 

Madame de Maintenon... que je quitte à l'instant... 
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LA DUCHESSE. 

C*est-à-dire, et du pas dont vous marchiez, il y a un quart 
d'heure ou une demi-heure. 

D'Ali^BRET. 

C'est possible... madame de Maintenon, prévenue par 
M. le duc, votre mari, de vos projets de retraite pour les 
huit premiers jours de carême, me charge de vous trans- 
mettre son approbation pleine et entière. 

LA DUGOESBE, fouriant. 

Je suis heureuse, monsieur le comte, qu'en vous choisis- 
sant pour messager, madame de Maintenon m'ait offert Toc- 
casion de vous donner un bon avis. 

D^ALBRET. 

Lequel, madame?... 

LA DUCHESSE, à demi-roix. 

On vous surveille... on vous épie!... Il est telle passion 
que vous croyez secrète... 

D'aLBBET, effrayé. 

Que voulez- vous dire ? 

LA DUCHESSE. 

Ne craignez rien de moi ; je suis chargée de vous gron- 
der, et je ne demande qu'à vous défendre. 

D'ALBRET, troublé. 

Madame... au nom du ciell... 

LA DUCHESSE. 

Eh bien I vous voilà troublé... interdit.,. 

d'albret. 
Et comment ne pas l'être? Comment aborder un sujet pa- 
reil... avec une personne si sévère... si vertueuse... si mé- 
ritante... 

LA DUCHESSE. 

Dites si . respectable, et que cela finisse. 
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d'albrbt. 
Non, mais irréprochable. 

LA DUCHESSE, à part. 

Ils le croient tous!... Une fois qu'une réputation est éta- 
blie... (Haut.) Eh bien! monsieur, si quelque hasard portait à 
ia connaissance de la ville et de la cour une liaison qui n'est 
encore qu'à l'état de soupçon... votre avancement... votive 
avenir, se trouveraient compromis à jamais ! 
d'albret. 

Et que m'importe... madame?... 
la duchesse. 

Votre oncle vous retirerait son héritage, madame de Main- 
tenon sa protection. 

D*ALBRET. 

Et vous, madame, votre estime. 

LA duchesse, souriant. 

Mon estime... elle est à vous... je vous la donne. 

d'albret. 
Que dites-vous ? 

LA duchesse. 
Que dans cette cour... il n'y a que vous de brave et de 
vraiment gentilhomme... honneur, fortune, ambition, vous 
sacrifieriez tout... 

d'albret. 
Pour être aimé... et je ne le suis pas. 

LA DUCHESSE. 

Ce que vous m'apprenez là est fabuleux... vous aimez 
seul? 

d'albret. 

Moi I... je la déteste... je la maudis... je rougis de moi- 
même... je veux la fuir... l'oublier... et je ne le puis pas. 

LA DUCHESSE. 

Mais c'est bien... c'est très-bien... ce que vous me dites là. 

20. 
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d'albret. 
Qu'entends- je?... 

LA DUCBESSB. 

Non pas que ce ne soit beaucoup d'amour dépensé ^our 
une femme de ce genre-là, un amour qu'on pouvait peut- 
être mieux employer... mais enfin, c'est de l'amour!... Et il 
est si rare à présent... que partout où il se montre on lui 
doit encouragement et protection... Voyons, racontez-moi 
tout cela... Comment cette passion est-elle née? 

d'albrbt. 
C'est inexplicable. Je revenais d'une mission qui m'avait 
retenu plus de trois mois en Espagne, mission qui m'avait 
valu des récompenses de notre cour... lorsque je vis et 
j'entendis pour la première fois mademoiselle Maupin à 
l'Opéra. J'en avais entendu parler à Madrid comme d'une 
femme hardie, excentrique... et ce portrait ne ressemblait 
en rien à celui que j avais là devant mes yeux... Je ne parle 
pas de sa voix et de sa beauté, mais de sa noblesse et de sa 
distinction... et plus tard... quand j'obtins quelquefois, non 
sans peine, la permission de la voir... son esprit, ses ma- 
nières, sa conversation me charmèrent ; un tact, une con- 
venance, un parfum de modestie et d'honnêteté qui forcent 
l'admiration ou l'amour à se changer en respect. 

LA DUCHESSE. 

Allons donc I:.. 

d'albret. 

Quoique riche par ses appointements, la plus stricte éco- 
nomie règne dans son habillement... dans son logement 
qu'elle partage avec une jeune femme, sa compagne, qui 
ne la quitte pas ; et quant à sa conduite qui, en Espagne, 
m'a-t-on dit, était quelque peu légère, elle est ici d'une sé- 
vérité et d'un rigorisme inexplicables... 

LA DUCHESSE. 

Et exceptionnels... qu'elle a cru devoir à Versailles... ou 
plutôt à vous, monsieur le comte. 
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DALBRET. 

Oui, VOUS avez raison... c'est pour me tromper... m'abu- 
ser... car, vous le dirai-je... parfois j*ai cru voir qu'elle de- 
vinait mon amour, et qu'elle n'y était pas insensible... et 
le lendemain elle me fuyait... m'évitait... elle refusait de me 
voir... Enfin, las de tant d'incertitudes, j'osai lui écrire, me 
déclarer. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien?... 

d'albret. 

Eh bien, depuis ce jour, sa porte m'a été fermée, je ne 
Tai plus revue. Sabine, sa femme de chambre, son amie... 
que j'ai rencontrée il y a quelques jours, m'a dit avec un 
air de tristesse et de bonté... car elle s'intéressç à moi : 
« Ah ! monsieur le comte, qu'avez-vous fait?... Ma maîtresse 
est malade... » En effet, elle avait été quelque temps sans 
jouer, sans chanter... j'ai pensé mourir... Enfm hier... Sa- 
bine que j'ai vue... 

LA DUCHESSE. 

Où donc ? 

d'albret. 

Mais je passe ma vie sous ses fenêtres I Elle a loué à un 
des gardes de la porte une petite maison toute modeste, qui 
donne d'un côté sur le parc, et de l'autre... 

LA duchesse. 
C'est bien. 

d'albret. 
Enfin, Sabine m'a dit : « Demain, à deux heures, nous 
irons, en sortant de la répétition, nous promener dans l'O- 
rangerie... » Et il n'est encore que midi ; concevez-vous 
cela?... Voilà, madame, comment, depuis hier, j'attends, je 
meurs de crainte, d'espoir et d'impatience. 
LA duchesse. 
Pauvre jeune homme I... 
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d'albret. 

Parlez, maintenant, ai-je tort? 

LA DUCHESSE. 

Non, c'est votre oncle. Après cela, comme il m'a chargée 
de vous donner un conseil, en voici un : c'est de ne pas 
prendre les choses si au sérieux et si au tragique que vous 
le faites. L'amour, c'est le vrai, c'est la réalité, c'est l'his- 
toire ; les grandes passions... c'est le roman, le roman qu'on 
trouve absurde après l'avoir lu, surtout quand on n'était 
pas seul à le lire. 

d'albret. 

Que dites-vous? 

LA duchesse. 

Ce n'est pas pour vous irriter, au contraire, c'est pour 
vous calmer, vous modérer... mais on m'a assuré que vous 
aviez pour rival le président de Noyon. 
d'albret. 
Allons donc !... 

la duchesse. 
Et de plus, le duc de Navailles. 
d'albret. 
C'est impossible I... Lui ! Votre mari 1... 

la duchesse. 
Mettez^y le môme sang-froid que moi... Voyez, exami- 
nez... Quant à votre oncle, il n'est pas si ridicule, si moral 
que vous le croyez... Il n'est qu'ambitieux et me disait à 
moi-môme : a Pourvu qu'on l'ignore, pourvu que mon neveu 
se cache... » 

d'albret. 
Est-il possible I 

LA DUCHESSE. 

C'est tout ce qu'il demande ; pour cela, il ne faut pas pas- 
ser votre vie sous les fenêtres de mademoiselle Maupîn, ni 
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VOUS promener aujourd'hui dans TOrangerie jusqu'à deux 
heures, à l'attendre. 

d'albret. 
Vous croyez?... 

L\ DUCHESSE. 

Et pour vous occuper d'ici là, j'ai un service à vous de- 
mander. 

d'albret. 
Ah! que vous êtes bonne!... parlez, parlez... de grâce... 

LA DUCHESSE. 

Le régiment dé Berri, régiment de dragons, est en ce 
moment à Versailles, arrivé de Flandre depuis huit jours. 

d'albret. 
Oui, madame. 

LA DUCHESSE. 

Dans ce régiment, il y a un jeune officier qui m'est gé- 
néreusement et galamment venu en aide. C'est une histoire 
trop longue à vous raconter; mais j'ai appris hier que, pour 
m'avoir rendu ce service, on l'avait condamné à huit ou dix 
jours d'arrêts, dont il a déjà subi une partie. Le colonel est 
inflexible, mais le secrétaire d'État de la guerre, Voysin, qui 
n'a rien à me refuser, m'a promis pour ce matin sa liberté. 
Voyez si on m'a ^enu parole, si on s'en est occupé... voici 
son nom. 

d'albret. 
Oui, madame. (Regardant le nom.) D'Aubigné 1... 

la duchesse. 
Vous le connaissez?... 

d'albret, tottriant. 

J'en connais un, parent éloigné de madame de Mainte- 
non, qui est à présent, et depuis plus de six mois, au sé- 
minaire de Pau*., et doit, à la fin de Tannée, entrer dans 
les ordres. 
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LA DUCHESSE. 

Celui-là est dragon et fort joli cavalier... et comme je 

▼ais être, vous le savez, huit jours en retraite, je vous 

prie de vouloir bien joindre à l'annonce de sa liberté cette 

invitation pour le moment où je rentrerai dans le monde. 

d'albret. 

Trop heureux d'exécuter vos ordres ! 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; LA PRÉSIDENTE. 

LA DUCHESSE. 

Pour votre récompense, je vous présenterai à une jolie 
dame, la présidente de Noyon, mon amie intime, (a la pré- 
Mdenie.) Monsieur le comte d'Albret... qui veut bien se char- 
ger.de mes commissions, (a d'Aibret en souriant.) Surtout, n'allez 
pas confondre... régiment de Berri! 

D ALBRET, talue et se dirige vers la gauche par le fond. 

Régiment de dragons... 

LA PRÉSIDENTE, virement. 

Ah ! le régiment de Berri est à Versailles?... 

LA DUCHESSE. 

Qu'est-ce donc?... 

LA PRÉSIDENTE. 

Rien... (a part.) Enfin I (Haut.) Je viens d'entendre la 
Maupin... C'est divin... c'est délicieux... 

d'albret, revenant sur ses pas. 

N'est-ce pas ?. . . On ne peut rien lui comparer. 

LA DUCHESSE , à d'Albret. 

Qu'est-ce que vous faites donc?... Présidente, vous le re- 
tenez, vous allez lui parler musique, (a d'Albret.) Et mon 
prisonnier... 



y Google 



LES TROIS MAUPIN SôQ 

d'albret. 
C'est juste, (a demi-roix.) Elle est jolie... elle est aimable, 
la présidente... et puis elle s'y connaît... elle a du goût... 
Je cours exécuter vos ordres. 

(il sort par la gauche.) 



SCENE V. 
LA DUCHESSE, LA PRÉSIDENTE. 

LA DUCUESSË. 

Ah!... vous avez entendu la Maupin? 

LA PRESIDENT». 

Kt mon mari était assis à côté de moi... et je Tobser- 
vais... vous disiez vrai... Ce magistrat si grave, si impassi- 
ble... ne pouvait cacher son émotion... il rougissait... ii 
pâlissait... si ce n'eût été la sainteté du lieu... il eût ap« 
plaudi... Enfin, madame de Maintenon est entrée dans sa 
tribune... et il ne s'est incliné qu'une fois... au lieu des 
trois saints de rigueur!... Décidément, M. le président est 
amoureux. 

LA DUGUESSR. 

El vous êtes jalouse !... 

LA PRÉSIDENTE. 

Je suis furieuse... mais pas de cela... 

LA DUCHESSE. 

Et de quoi donc? 

LA PRÉSIDENTE. 

De l'événement le plus conlrarianl, le plus fâcheux du 
monde... et dont vous êles cause en partie. 

LA DUCHESSE. ' 

Moi! 
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LA PRÉSIDENTE. 

Vous, duchesse I Mon mari, en sortant de la chapelle, m'a 
présentée à la marquise... laquelle, dans ce moment, ne taris- 
sait pas de louanges sur votre compte. Elle s'extasiait surtout 
sur une résolution que vous aviez prise de vous retirer du 
monde à l'entrée du carême, pour huit grands jours au 
moins ! Alors, mon mari élevant la voix : « C'est aussi l'in- 
tention de ma femme, dit-il à madame de Maintenon, et 
môme pour quinze jours, si je ne me trompe. » 

LA DUCHESSE, riant. 

En vérité... c'est admirable ! 

LA PRÉSIDENTE. 

11 n'y a pas de quoi rire !... car mon mari m'a dit en 
sortant : « Que vous le vouliez ou non... il le faut I nous 
sommes engagés 1 » Nous ! est joli... « Vous choisirez vous- 
même, a-t-il ajouté... le lieu de cette retraite, comme qui 
dirait^'abbaye de Grandvaux, dont ma sœur est abbesse. » 
C'est-à-dire que j'y périrai d'ennui, et à moins que mon 
mari n'ait des idées de veuvage et le désir de convoler 
en secondes noces avec la Maupin... 

LA DUCHESSE. 

Pauvre présidente ! 

LA PRÉSIDENTE. 

C'est odieux ! Je ferai quelque éclat qui le perdra et moi 
aussi... mais, à coup sûr... je n'accepterai pas ces huit 
jours de prison. 

LA DUCHESSE, souriant. 

Si, ma chère ! vous accepterez... et ils vous paraîtront 
joyeux, amusants, divertissants... 

LA PRÉSIDENTE, paraissant très-courroucée. 

Je VOUS jure que non ! 

LA DUCHESSE. ' 

Et moi, je vous jure que si I Savez-vous, chère prési- 
dente, garder un secret ? 
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LA PRÉSIDENTE, tonriant. 

Quand il me concerne, mais oui... 

LA DUCHESSE. 

Et êtes-vous assez hardie pour entrer dans une conspira- 
tion? 

LA PRÉSIDENTE, vÎTëment. 

Une conspiration I C'est le rêve de toute ma vie ! 

LA DUCHESSE. 

A rinsu de nos maris... 

LA PRÉSIDENTE. 

Raison de plus... j'en suis!... Et le but de ce complot, 
quel est-il? 

LA DUCHESSE. 

De changer une semaine de prison en une semaine de 
liberté. 

LA PRÉSIDENTE. 

Comment cela? 

LA DUCHESSE. 

J*ai réuni plusieurs dames de mes amies, marquises ou 
duchesses, menacées comme moi de mourir de consomption, 
et nous nous sommes dit : Une année entière de privations 
et d'esclavage à la cour, une année non interrompue de 
fausseté et d'hypocrisie... c'est trop! Tous les états ont des 
vacances... pourquoi celui de prude n'en aurait-il pas? 

LA PRÉSIDENTE. 

Comme celui de président, d'avocat et de procureur! 

LA DUCHESSE. 

Voici alors ce que nous avons résolu sous le sceau du 
secret et la foi du serment : le carnaval, dont on nous a to- 
talement privées, nous le reprendrons en carême. 

LA PRÉSIDENTE. 

Adopté ! Je ne vous quitte plus, je partage vos dangers. 

Scribe. — Œuvres coinplèles. I" Série. — 8«"« Vol. — 21 
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LA DUCHESSE. 

A Versailles, nos projets pourraient être trahis et notre 
solitude bruyante exciter des soupçons; mais, à deux lieues 
d'id, au milieu des bois, s'élève un antique château appar- 
tenant à mon mari... le château de Navailles, que jamais il 
ne visite, pas même en été, à plus forte raison au cœur de 
l'hiver. C'est là que, loin de nos surveillants, libres enfin 
de toute contrainte, au feu d'un brasier pétillant, à la 
lueur des bougies, aux éclats de la gaieté, de la jeunesse et 
du plaisir, nous causerons, nous souperons, nous danse- 
rons, nous jouerons la comédie ! Entre femmes, bien en- 
tendu ! C'est convenu, c'est juré ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Cela va sans dire ! (Après nn in»tant de iiience.) On ne pourra 
pas amener un parent?... un cousin?... 

LA DUCHESSE. 

C'est défendu!... Silence avec tousl... Que personne, et 
surtout nos maris, ne puisse soupçonner le lieu de aotre 
retraite. 

LA PRàsiDENIV. 

Soyez tranqnille 1... C'est me cher présagent. 



SCENE VI. 

Les MÊMES ; LE PRÉSIDENT, entrant par la droite. 
LE PRÉSIDENT, saluant la duchesse et s*adressant à sa femme. 

Eh bien! madame, avez-vous réfléchi? comprenez-vous 
maintenant toutes les conséquences qui, pour vous et pour 
moi... pourraient résulter d'un refus? 

LA PRÉSIDENTE. 

Conséquences que j^étais décidée h braver... mais voilà 
une amie que vous devez remercier, monsieur le président^ 
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ce qu'elle vient de me dire a modifié mes idées et m*a fait 
envisager, sous une autre couleur, les austérkés que vous 
exigiez de mot^ 

LE MiESÏDEKT. 

Ah î madame la duchesse, je vous reconnais bien là. 

LA DUCHESSE. 

Quant à votre femme, ne vous en inquiétez pas... je la 
garde près de moi et avec moi... 

LE PRÉSIDENT. 

C'est lout ee que je pouvais désirer. 

LA DUCHESSE. 

A la condition que notre retraite ne sera troublée par nul 
profane... pas même par vous, président. 

LE PRÉSIDENT. 

M'en préserve le ciel! 

LA DUCHESSE, à la présidente. 

Allons, ma chère amie, du courage! Embrassez votre 
mari... et partons. 

LE PRÉSIDENT» 

Ah ! madame de Maintenon sera ravie... et moi de même... 

LA DUCHESSE. 

Et n<Mi8 ausfii... Adieu, président. 

LA PRÉSIDENTE. 

Adieu ! 

(Lcs àeux dames sortent easetnfcle par la fpiiclie.) 

SCÈNE VIL 

LE PRÉSIDENT, seuU 

Tout s'arrange à merveille... le ciel est pour la justice et 
la magistrature... ma femme, absente pendant huit joors^ 
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c'est une surveillance de moins; mais il y en a tant d'autres... 
tant de regards ennemis ouverts sur moi!... Plaire, à mon 
âge, offre déjà quelques obstacles... mais plaire sans qu'il y 
paraisse, est bien plus difficile encore... J'ai semé, cepen- 
dant, semé avec adresse et en secret ; il s'agit maintenant 
de récolter. Sabine, sa demoiselle de compagnie, est une 
soubrette incorruptible, qui offre une variété dans l'espèce. 
Elle ne refuse jamais, reçoit toujours et ne dit jamais rien... 
Heureusement, j'ai appris par d'autres que par elle, par les 
espions que j'ai mis en campagne, qu'en sortant de la répé- 
tition, mademoiselle Maupin venait volontiers, sur les deux 
heures, se promener à l'Orangerie... Attendons... Qui vient 
là?... M. de Navailles, le gouverneur, ce farouche duc et 
pair que je déteste... Il ne fera que traverser, je l'espère. 

SCÈNE VIII. 
LE DUC, LE PRÉSIDENT. 

LE DUC, à part. 

Campra, qui est bavard et que j'ai fait causer, m'a donné 
l'emploi de toute sa journée... A deux heures, à l'Oran- 
gerie; elle ne peut tarder à paraître... Ahl M. de Noyon 
le président, la faction des robes noires, mon antipathie... 
(D'un air gracieux.) Monsicur de Noyon... ^ 

LE PRÉSIDENT. 

Enchanté... de présenter mes respects à monsieur le duc. 

LE DUC. 

Et moi de serrer la main à monsieur le président. 

LE PRÉSIDENT. 

Nous sommes un peu en guerre, en ce moment. 

LE DUC. 

Oui, le parlement et les ducs et pairs sont loin de s'en- 
tendre. 
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LE PRESIDENT. 

Au parlement, peut-être... mais ailleurs. 
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LE BVG. 

C'est elle ! 

LE PRÉSIDENT. 

Non ! M. d'Albret. 



SCENE IX. 



LE PRÉSIDENT, assis à ganeh», D'ALBRBT, ratrant par la droite, 
LE DUC, afsiaà droite. 

D*ALBRET, seul. 

Du monde dans TOrangerie I.., et qui donc?.,. Le duc 1 

(U s'arance rapidement, aperçoit le président et le duc qu'il salue res- 
pectueusement ; ceux-ci se lèvent, lui rendent son salut et se rassejenu] 
LE DUC. 

Maudits soient les promeneurs ! 
d'albret. 
Le président ! 

le président. 
Au diable les jeunes gens qui n'ont rien à faire 1 

d'albret, regardant le duc et le président. 

Établis tous les deux... ici, à une pareille heure ! Qu'est-ce 
que cela signifie? (Allant prendre une chaise.) Est-cc que madame 
de Navailles aurait raison?... Voyons ! 

(u ra s'assaoir an mUie« 4» Ikéâtre.} 
LE PRÉSroENT, à part. 

Lui aussi ! 

LE DUC, à part. 

Un troisième ! 

d'albret, à part. 

Décidément, je les gène... ils attendent quelqu'un... 
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LE PRÉSIDENIÇ) liant. 

Monsieur ie duc va^t-ii ce soir au bal masqué de la prin- 
cesse Palatine ? 

LE DUC. 

Mes opinions s'y opposent^ 

LE PRÉSIDENT. 

Et les miennes me le défendent. Et monsieur d'Aibret ? 
d'albret. 

Plus heureux que vous, messieurs, mes principes me per- 
mettent de danser. D*abord le bal sera, dit-on, très-brillant ; 
et puis on prétend que mademoiselle Maupin... (a part.) Tous 
deux ont tressailli (Haut.) y est invitée. 

LE DUC. 

En vérité \ 

LE PRÉSIDENT. 

Vous croyez ? 

D*ALBRET. 

C'est bien au prince de donner ainsi aux arts et au talent 
des lettres de noblesse ; et j'espère, si mademoiselle Maupin 
veut bien m'accepter pour cavalier, avoir l'honneur de danser 
avec elle... 

LE DUC. 

Vous, monsieur le comte ? 

d'albret. 
De lui faire ma cour ! 

LE PRÉSIDENT, grarement. 

Dans votre position, monsieur, vous auriez tort, un grand 
tort... 

d'albret, arec ironie. 

Celui d'aller sur vos brisées, monsieur le président I 

LB PR^SIÇIK^T, UaobU, 

Qu'oset^vous dire ? 

(ils te lèvent tons les tr<|if «} 
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d'aLBRET, an duc. 

Que monsieur de Noyon, malgré sa gravité officielle, est 
épris de mademoiselle Maupin, et qu'il vient ici pour Tal- 
tondro. 

LE PRÉSIDENT. 

Moi! 

LE DUC. 

Vous, monsieur le président... il serait vrai... Et en effet, 
maintenant que j'y réfléchis... 

LE PRÉSIDENT, nu dac. 

Ne le croyez pas... de grâce!... 

LE DUC. 

Cet amour-là me semble d'autant moins impossible*... 

d'ALBRET, d'un air railleur. 

Que monsieur le duc l'éprouve lui-môme... 

LE DUO, troublé. 

Moi !... 

LE PRÉSIDENT, l'apostrophant à son tour. 

Vous!... monsieur le duc... C'est donc cela que depuis 
une heure... 

LE DUC, se défendant. 

Vous pourriez supposer... 

d'albret. 
Allons, messieurs, pourquoi feindre plus longtemps ? Je 
suis un galant homme, et je ne vous trahirai pas. Votre 
secret, d'ailleurs, est le mien. Épris d'une coquette qui se 
plaît à attirer tour à tour et à repousser les hommages, qui 
ne donne d'espoir que pour mieux désespérer, j'ignore le- 
quel de nous est favorisé ou trompé. Tous les trois, peut- 
être... Eh bien, sans bruit, sans éclat, sans nous plaindre, 
sachons à quoi nous en tenir, et disons-nous franchement la 
vérité. 
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LE PRESIDENT, modérant sa colère. 

Au fait, monsieur le comte a raison, c'est le moyen le 
plus simple. 

LE DUC. 

Et le plus loyal. 

D*ALBRET. 

Je déclare, d'abord, foi de gentilhomme, que, jouet de sa 
coquetterie, je n'ai rien obtenu. 

LE PRÉSIDENT. 

Quant à moi, un procès très-important, car il s'agissait 
de cinquante mille livres de rentes, avait été distribué à la 
chambre que je préside. Mademoiselle Maupin, à qui j'avais 
été présenté, après l'opéra d'idoménée, me dit avec ce sou- 
rire candide et enchanteur que vous lui connaissez, qu'elle 
prenait intérêt à l'une des parties; moi, je tiens naturelle- 
ment à protéger les arts... et les artistes... et puis, la cause 
qu'elle me recommandait était juste, elle était excellente ; 
tous les conseillers, mes confrères, en sont tombés d'accord. 
Aussi, l'arrêt a-t-il été favorable. Et c'est hier qu'il a été 
rendu... et c'est aujourd'hui, si Ton ne m'a pas trompé, que 
l'on doit s'acquitter envers moi. 

LE DUC. 

Mon histoire est la môme. Mademoiselle Maupin m^a de- 
mandé une compagnie, un brevet de capitaine pour un gen- 
tilhomme de bonne naissance, c'est vrai; elle m'a prié de 
l'envoyer à l'armée de Flandre, ce que j'ai fait... et il s'est 
bien battu, je ne dis pas non ; il a été blessé, j'en conviens; 
mais en échange de ma haute protection, on m'a formelle- 
ment promis... je Tatteste... Silence I... C'est elle! 
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SCENE X. 

Les mêmes; BEATRIX, entrant par la droite fit pertailk tur tattgare 
un demi-masque de yeloura noir qu'elle ôte en entrant. Lee trois 
hommes saluent froidement, et Béatrix leur rend une profonde rêvé. 



BÉATRlX. 

Monsieur le duc, messieurs, je ne m'attendais pas k trou- 
ver ici, réunis... 

J.E PRÉSIDENT, avec ironie. 

Trois amis. 

LE DUC, de même. 

Trois adorateurs dévoués, car je convenais tout à Theure, 
mademoiselle, et c'est peut-être une indiscrétion, que j'avais 
été assez heureux pour, sur votre prière, vous rendre un 
service important. 

LE PRÉSIDENT, venant à eile. 

Je me vantais du même bonheur. 

BÉATRIX, au président. 

C'est vrai ; je vous ai recommandé, monsieur, une cause 
qui était juste, et vous l'avez fait triompher, (au duc.) Je vous 
ai prié, monsieur le duc, d'accorder le droit de se faire tuer, 
à la tête d'une compagnie, à un gentilhomme qui méritait 
cet honneur par sa naissance, et qui l'a justifié par son cou- 
rage... Je n'oublierai jamais d'aussi généreux services, et 
vous en remercie, messieurs, pour vous-mêmes et pour moi. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais... Sabine, cependant... votre femme de chambre... 

LE DUC. 

Ou plutôt, votre amie... Sabine, m'a fait espérer... 



y Google 



Ï.B9 TROIS HAUPIN $1\ 

Bl^ATRIX, areo fierté. 

Sabine, je le jure, n'a jamais été autorisée par moi... 

LE PRÉSIDENT, aTec colère. 

Elle m'a dit, en propres termes : « La reconnaissance de 
mademoiselle Maupin vous est assurée, si M. d'Anbigné 
gagne son procès. » 

d'aLBRET, vivement. 

D'Aubigné I 

LE PRÉSIDENT. 

C'est le nom du protégé ! 

LE DUC. 

« Vous pouvez tout attendre do mademoiselle Maupin , 
m'a dit Sabine, si vous accordez une compagnie à M. d'Au- 
bigné. » 

d'ALBRET, de même. 

D'Aubigné ! . 

LE DUC. 

C'est le nom du jeune gentilhomme. 

d'aLBRET, avec colère. 

Et vous hésitez ! Et vous doutez encore de la vérité I Mais 
celui qu'elle préfère, messieurs, et celui pour qui elle vous a 
fait agir... celui qu'elle aime, en un mot... c'est ce monsieur 
d'Aubigné ! 

(Séatrix fait un pas en avant. Le président s'approche du duc.) 
BÉATRIX, avec émotion. 

Vous êtes bien prompt, monsieur d'Albret, à juger et à 
condamner les gens, M. d'Aubigné ne connaît seulement 
pas mademoiselle Maupin... il ne l'aime pas! il n'en est 
pas aimé I Si elle l'avait préféré, comme vous le dites, si 
elle avait tenu à le voir, elle ne l'aurait pas envoyé com- 
battre en Flandre ! Elle l'aurait fait venir à Versailles. 

d'ALBRET, nvec colère. 

11 V est ! 
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BEATRIX, à part. 



ciel ! 



LE PRÉSIDENT, au duc. 

son trouble. 

d'ALBRET, avec colère. 

t depuis huit jours. 

BÉATRIX, .dans le plus grand troubla. 

norais... je vous le jure... je ne TaipasYn... 

D*ALBRET. 

îrois bien ! Il est aux arrêts depuis huit jours, il en 
îore deux ou trois à subir... mais, grâce à un mot 
imandalion... que je viens de porter moi-même... 
nble qu'il y ait comme une fatalité qui nous force 
servir, il sera libre dans quelques instants, et c'est 
e que je lui ai donné rendez-vous. 

BÉATRIX, hors d'eUe-mème, à part. 

'il me voyait!... Fuyons... (EUe s'arrête.) C'est lui ! 



SCENE XI. 

en uniforme de dragon, entrant par la gaurhe, D ALBRKT, 

BÉATRIX, LE PRÉSIDENT, LE DUC. 

D*\LBRET, l'apercevant. 

ois-je? (Courant A lui.) Vous!... Henri!... que j'avais 
i Béarn, sous un tout autre uniforme ! 

HENRI. 

ême ! 

c assis causent & voix basse à gauche. Pendant ce temps, Béalrix, 
à droite du théâtre, entre le président et le due, vient de couTrir 
re de son demi-masque qu'elle portait au commencement de la 
irécédento.) 
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LE DUC, à Béatrix. 

Pourquoi cacher vos traits ?... Voici i 
prononcer franchement. 

LE PRÉSIDENT. 

Loyalement. 

BÉATRIX, aree émoUoi 

G*est ce que je ferai... (siie s'approche 
étonné.) Monsieur d^Aubîgné... (il te lèv 
parler... Ce soir... chez moi... à sept he 
parc. 

(Henri, étonné, veut l'interroger, eUe lui fait aii 
et fait quelques pas pour sortir; elle se tro 
président.) 

LR DUC, à demi-voix. 

Ma belle inhumaine, cela ne finira pas 

LE PRÉSIDENT. 

Je me vengerai ! et j'en ai les moyen 

(tous les deux sortent par la gauche ; Béatrix so 
et Henri restent seuls en se 



SCENE XII. 

D^ALBRET, HENRI, se regardant peu 
HENRI, naïvement. 

Quelle est celte dame ? 

d'ALBRET, étonné. 

Vous ne la connaissez pas?... 

HENRI. 

Non. Elle me donne rendez-vous poi 
à sept heures, par la porte du parc. 
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P'ALBRET, & part. 
Alîl la perfide! (Haut à Henri ayo<j force.) VoUS 08 Ift OOnnais- 

sez pas ? 

HENRI. 

Je vous le jure sur Thonneur! 

D*ALBRET, à part, areo étonnement. 

C'est en effet ce qu'elle m'a dit, (Haut.) Eh bien, c'est à la 
fois un démon et un ange... C'est la beauté» la ruse, la 
fausseté même, c'est mademoiselle Maupin. 

HENRI. 

Ah I la cantatrice dont toutes les gazettes ont tant parlé, 
et dont vous me semblez, mon cher comte, être fort épris. 
d'albret. 
J'en perds la tête! j'en deviendrai fou ! 

HENRI. 

Et je serais le rival d'un ami ! M'en préserve le ciel! C'est 
à coup sûr quelque erreur... quelque méprise de sa part... 
Mais, quand il en serait autrement, rassurez- vous, mon 
cher! 

d'albret, avec joie. 

Il serait possible... vous renonceriez... 

HENRI. 

A elle, à son rendez- vous!... Et je n'y ai pas de mérite ; 
j'aime, j'adore une femme charmante, deux peut-être ! 

d'albret, avec joie. 

En vérité ! 

HENRI. 

Tout ce que je rêvais de Versailles, de ses féeries, de ses 
merveilles, tout s'est réalisé. De loin, de près, tout m'a se- 
condé jusqu'ici ; mais, retenu depuis htiit jours par ces 
maudits arrêts... 

d'albret. 

Qu'elle vient de briseï 
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HENRI, étonné. 

Elle?... Quoi, c'est elle? 

d'albret. 
Non, madame de Navailles.* 

HENRI. 

Et comment la revoir, à présent ? 

D*ALBRET. 

Voici une lettre d'elle. 

HENRI, lui sautant au cou* 

Ah ! mon ami, mon cher ami, je cours à son hôtel ! 

D*ALBRET, à part. 

Et moi, à sept heures, chez mademoiselle Maupin. . 

(il sort par In droite, H(»nri par la ganrhp.) 
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Un petit salon; au fond, une porte; à droite, une cbeminée et deux portes; h 
gauche, porte, et porte-croisée. A droite, presque au milieu, une table. 
Sur un canapé, à gauche, un domino noir avec des rubans bleus. 



SCENE PREMIERE. 

SABINE, devant la table; HUBERT, ouvrant la première porte à 
droite. 

SABINE, levant la tète. 

Ah! monsieur Hubert... notre propriétaire... 

HUBERT. 

Je vais, comme garde forestier, faire une promenade d'ins- 
pection dans nos bois... Mon cheval est sellé (Montrant la 
porte par laquelle il vient d'entrer.) au bas de Tescalier, et si made- 
moiselle Sabine a quelques commissions à me donner, moi 
et mon cheval sommes à ses ordres. 

SABINE, écrivant toujours. 

Si vous voulez attendre un instant. 

HUBERT. 
Tant que vous voudrez, mam*selle. (Pendant que Sabine écrit.) 

Ces dames sont toujours contentes de leur appartement? 

SABINE. 

Enchantées, monsieur Hubert. 

HUBERT. 

11 est commode... entre cour et jardin, à la proximité de 
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tout... donnant de ce côté (Montrant u porte A droite.) suF le parc, 
(Montrant le fond.) de l'autre suF la rue des Réservoirs... près 
de la salle d'Opéra, où mademoiselle Maupin a tant de 
succès!... Et c'est flatteur pour moi, parce qu'on me dit : 
Ah! vous êtes son propriétaire?... (s'adressant à Sabine.) Savez- 
vous si elle renouvellera son engagement... qui est expiré... 
et son terme aussi?... Cela inquiète beaucoup dans Ver- 
sailles. 

SABINE, M levant. 

J'écris pour cela même à M. Campra, et si vous voulez 
bien, monsieur Hubert, vous charger de cette lettre... 

HUBERT, lisant. 

« M. Campra, en sa maison de campagne du Buttard. » 
Pas plus d'un quart de lieue... ça ne sera pas long... Rabi- 
can, mon cheval, va comme le vent; et mon cheval et moi... 
moi et mon cheval... mademoiselle Sabine, nous ne faisons 
qu'un pour vous servir. 

SABINE, A Hubert. 

Itferci, monçieur Hubert. (Le regardant sortir.) En voilà un 
pourtant qui, sans s'en douter, est amoureux de moi... 
Sabine Maupin ! ci-devant première cantatrice au théâtre de 
Madrid... à quelle conquête en es-tu réduite!... (se regardant 
dans la glace.) Et pourtant, si je m'y connais, la statue n'est 
pas plus mal qu'autrefois ; c'est le piédestal qui lui manque. 

(Regardant vers le fond.) Ah ! Béatrix ! 



SCENE II. 

BEATRIX, entrant yirenient, son masqo* A la main; SABINE, 
courant à elle. 

SABINE. 

Eh ! mon Dieu ) qu'avez-vous, mademoiselle ? 
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BÉATRIX. 

ma bonne et fidèle Sabine 1... Tout est perdu«.. tout no«a 
aecable à la fois. 

(bIU f*assie4 sur )e caai^.) 
SABINB, s'asMjamt près «Pelle sur nie chaise. 

Un événement?... Voyons... voyons, caîraons-nons... Au 
théâtre, une chute ne prouve rien... et n'est souvent que la 
veille d'un succès ! Racontez-moi par ordre tous vos mal- 
heurs. 

BÉATRIX. 

Mon frère... lê comte d'Aubigné, est à Versailles. 

SABINE. 

On vous a trompée 1 

BÉATRIX. 

Je Tai vu... Il sera ici dans une heure. 

SABINE. 

Eh bien? 

BÉATRIX. 

Eh bien I tous mes projets sont renversés^ respérai& re- 
tourner dans notre Béarn, et m'y ensevelir à jamais, aaas 
que Henri se dputât de ce que nous aurions fait pour lui. 

SABINE. 

Eh bien) il le saura!... Où est le mal de lui apprendre que 
liberté, fortune et gloire, il doit tout au talent, à l'affection 
de sa sœur?... Il se dévouait pour vous, vous en avez fait 
autant pour lui... Il n'a rien à dire... c'est lui qui a donné 
l'exemple. 

BÉATRIX. 

Et maintenant, dans la position qu'il occupe... c'est la 
honte, le déshonneur pour lui, si ce secret est connu. 

SABINE. 

Qui pourrait le trahir ? Nous deux et lui le posséderons 
seuls. 
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BÉATRIX. 

Et si une nouvelle discussion s'élève avec M. CampraL et 
rOpéra?... 

SABINE. 

n ne peut plus y en avoir... Votre second engagement, 
souscrit par moi et exécuté par vous, est expiré depuis huit 
jours... Vous êtes libre, et vous partez demain pour FAUe- 
magnè, la Suède, la Laponie... C'est ce que je viens à l'ins- 
tant même d'écrire à M. Gampra, de ma blanche main, car 
c'est moi qui ai la plume et la signature. 

BÉATRIX. 

Mais, M. le duc... M. le président... ah I c'est bien mal?... 
à qui, sans m'en prévenir» tu avais fait des promesses... 

(BUts se lèvent.) 
SABINE. 

Eau bénite de cour.,» seule dépense dans notre état qui ne 
ruine pas... 

BÉATRIX. 

Mais leur vengeance dont ils m'ont menacée et qui sera 
terrible... 

SABINE. 

Ne la craignez pas! Vous êtes plus paissante qu^eux... 
Vous ne savez pas ce qu'une artiste, une cantatrice en re- 
nom a d'influence et de crédit. Devant elle, tous les obsta- 
cles s^baissent, toutes les portes s'ouvrent. Places, faveurs, 
pensions, rien ne lui est refusé. On est trop heureux de 
tout lui accorder.,, môme une injustice,.» car une injustice 
se paye plus cher... c'est connu. Sous mon règne, j*ai été 
trop clémente, trop débonnaire : je n'ai pas su me servir 
du pouvoir absolu. Mais si jamais il m'est rendu... ce qui (a 
demi-Yoix.) n'est pas impossible.:. 

BÉATRIX. 

Que dis- tu? 

SABINE. 

J'essayais ce matin par déscBUvrement, par souvenir... 
quelques sons, quelques cadences. 
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BÉÂTRIX. 

Eh bien?... 

SABINE. 

Eh bien... je ne suis pas mécontente, il y a de Tespoir... 
cela reviendra ! 

BÉATBIX, arec joie. 

En vérité ! 

SABINE, d'an geste menaçant. 

Ah! qu*ils tremblent tous! Je veux... (sonnant.) Mais ce 
n'est pas de moi qu'il s'agit, c'est de vous... c'est de la 
reine actuelle I 

BÉATRIX. 

Qui ne demande qu'à abdiquer en ta faveur ! 

SABINE. 

Je le sais... je le sais... et jusqu'ici vous avez tout par- 
tagé avec moi... qui ne vous apportais rien... 

BÉATRIX. 

Que ton appui, ta force, ton courage. 

SABINE. 

Dites mon amitié. 

BÉATRIX. 

Tuas raison... ce mot-là résume tout. 

SABINE. 

Aussi tout nous a réussi... et le dieu des arts qui nous 
protège nous permettra de mener à fin notre périlleuse en- 
treprise. Vous voilà donc encore une fois rassurée et con- 
solée. 

BÉATRIX. 

Hélas ! non. 

SABINE. 

Il y a encore quelque chagrin !... Allons, dites ! Achevez. 

BÉATRIX. 

Je le voudrais... 
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SABINE. 

Et VOUS n*osez pas! Alors, je devine ; M. d'Albret... 

BÉATRIX. 

Tais-toi I 

SABINE. 

Hélas! ma pauvre maîtresse, c'est le seul danger dont je 
n'aie pas pu vous préserver ! Sous prétexte que nous vivons 
entourées de jeunesse, d'hommages, d'ardentes passions, les 
dames du monde croient (^e nous ne pouvons jamais aimer, 
comme si le feu rendait incombuslible. (a BéairU qui reut faire 
nn geata.) Eh bien, oui ! Je m'en doutais, vous l'aimez, il vous 
aimait tant! 

BÉATRIX. 

Dis plutôt que je suis pour lui un objet de haine ! 

SABINE. 

Allons donc! 

BÉATRIX. 

Comment en serait-il autrement? Comment le détromper? 
n me faut donc vivre avec son mépris! Voilà ce que je ne 
puis supporter... voilà ce qui me tue. 

SABINE. 

Voilà ce qui doit vous rassurer. Il vous aime malgré toutes 
les raisons qu'il a de vous détester... C'est ce qu'il y a au 
monde de plus beau, de plus sublime, et pour vous ce qu'il 
y a de plus flatteur et de plus glorieux. 

BÉATRIX; écoutant. 

Tu crois?... Silence I... On a marché! Non... je me trom- 
pais... Il n'est pas encore sept heures. 

SABINE. 

C'est par la porte du parc que M. Henri doit venir? 

BÉATRIX. . 

Oui... 



y Google 



382 COMÉDIES — DRAMES 

SABINE. 

Chez sa sœnr ? 

BÉAtRiX. 

Non ! Chez mademoiselle Maupin, qui lui a donné reftdez- 
vous ; c'était plus prudent. 

SABINE. 

Je n'en sais rien ; s'il allait ne pas venir? S'il ne pensait 
plus à ce rendez-vous t 

BÉATRIX. 

Qui pourrait le lui faire oublier ? 

SABINE. 

Mais un autre d'abord ! Cela s'est vu ; tandis que pour 
Béatrix, sa sœur, il abandonnerait tout à l'instant. 

BÉATRIX. 

Tu as raison. Mais comment le prévenir? 

SABINE, prenant son mantelet. 

J'y vais moi-même... Quel est son hôtel? 

BÉATRIX. 

Je n'en sais rien. 

SABINE. 

Je le demanderai. 

BÉATRIX. 

Y penses-tu ? 

SABINE. 

Je le ferai demander. N'ayez pas peur I Je ne compromet* 
trai ni mademoiselle Maupin ni sa demoiselle d'honneur, 

BÉATRIX. 

Et que ferai-je jusqu'à ton retour ? 

SABINE. 

Essayez votre toilette pour le bal masqué de ce soir, votre 
domino qu'il faut arranger, car il est deux fois trop grand 
et trop large. Quand on n'est pas là pour veiller!..; 
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BÉATRIX. 

St n'irai pas. 

SABINE. 

La princesse Palatine qui vous a invitée, à qui vous avez 
promis... 

BÉATRIX, arec impatience. 

Je ne sais pas ce que je ferai ! Va vite et reviens ! 

(Sabine sort par la porte à droite.) 

SCÈNE m. 

LE PRÉSIDENT, BÉATRIX. 

LE PRÉSIDENT y en dehors, à la porte du fond. 

Non, non, ne m'annoncez pas. Je l'aime mieux. 

BEATRIX. 

Monsieur le président... 

LB PRÉSIDENT. 

Silence!... Je viens incognito. 

BÉATRIX. 
Moniteur le président chez moi 1 (Elle loi fait signe de «'atieoir 
pr^s de ia table.) 

LE PRÉSIDENT, assis et graveinent. 

Mademoiselle, j'ai enrichi, à votre recommandation, et 
pour vous faire plaisir, un rival préféré!... Par un bel et 
bon arrêt bien juste, dûment scellé et enregistré, j'ai assuré 
à tout jamais soixante mille livres de rentes à M. d'Au- 
bigné. n n'y à plus à y revenir. En échange, vous m'avez 
abusé, vous m'avez joué. 

ÈÉATRfK. 

Monsieurl... 
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LE PRÉSIDENT. 

Je pourrais, je devrais me venger, et je viens vous rendre 
un service. 

BÉATRIX, étonnée. 

A moi, monsieur?... 

LE PRÉSIDENT. 

A vous-même ! Je vais au fait. Vous avez été mariée, ma- 
demoiselle ? 

BÉATRIXf se lerant, avAc indignation. 

Moi! Jamais. 

LE PRÉSIDENT, toujours assis. 

Vous Têtes encore ! au sieur Magloire-Jean-de-Dieu Mau- 
pin... 

BÉATRIX, se laissant retomber dans son fantenil. 

Ciel!... 

LE PRÉSIDENT. 

Ex-musicien dans Tarmée de M. de Vendôme, en Es- 
pagne. 

BÉATRIX, à part, baissant lo tête. 

C'est vrai! (Haut.) Eh bien, monsieur, quand cela serait?... 

LE PRÉSIDENT. 

Permettez-moi d'achever. Par acte en date du 5 octobre 
dernier, c'est-à-dire il y a six mois, ledit sieur Maupin a 
formé contre vous une demande en nullité de mariage, de- 
mande parfaitement fondée en droit^ attendu que ledit ma- 
riage, contracté à Pétranger, et, comme disaient les Ro- 
mains, sous la tente, n'a été suivi, soit à iWadrid, soit au 
retour en France, d'aucune des conditions voulues pour sa 
validité. 

BÉATRIX, ayec impatience. 

Eh bien, monsieur? 

LE PRÉSIDENT. 

Plus qu'un mol et je conclus. Ladite affaire était au rôle 
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depuis longtemps, et j'ignore pourquoi ledit sieur Maupin, 
demandeur, n'y avait pas donne suite.., 

BÉATRIX. 

Parce qu'il est mort, monsieur ! 

LE PRÉSIDENT. 

C'est ce qui vous trompe, mademoiselle, il est vivant. 

BÉATRIX, avec effroi. 

Oh ! ce n'est pas possible ! 

LE PRÉSIDENT. 

Cri touchant d'une veuve éplorée, auquel je répondrai : 
Hier, à Paris, se présente à mon hôtel, au Marais, un homme 
à moitié ivre, se prétendant Magloire-Jean-de-Dieu Maupin, 
lequel a déclaré venir pour retirer la demande en nullité de 
mariage déposée par lui... Voici pourquoi : Arrivé depuis 
quelques jours à Paris, il a entendu dire, dans le cabaret où 
il a élu domicile, que la même Maupin, sa légitime épouse, 
qui avait prétendu faussement et malignement avoir perdu 
sa voix, jouissait en ce moment, à Versailles, de soixante 
mille livres d'appointements, dont il réclamait la direction, 
comme chef de la communauté, demandant d'abord, avant 
tout et au préalable, à être réintégré au domicile conjugal. 

BEATRIX, à part. 

ciel ! 

(ils SO iÙVtillt.) 

LE PRÉSIDENT. 

Demande à laquelle je suis obligé de faire droit, tant que 
la nullité du mariage ne sera pas prononcée. 

BÉATRIX. 

Cela dépend de vous, monsieur, qui le pouvez d'un trait 
de plume. 

LE PRÉSIDENT. 

Je ne dis pas non... et certainement... 
ï. — viif. i:j 
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BÉATRIX. 

Ah! je vous prie.., je vous supplie... 

LE PRÉSIDENT. 

Mais de votre part, cela mérite réflexion.*. 

BBATRIX. 

Aussi, je Tais en faire part à mes amis... à Sabine, qui 
mieux que moi causera avec vous, monsieur, sur ce sujet. 

LE PRÉSIDENT. 

Non pas I non pas ! Ne mêlons point à cette affaire-là ma- 
demoiselle Sabine, qui m*a déjà leurré de belles promesses, 
démenties par vous, et auxquelles j'ai eu le tort de croire... 
La justice ne doit pas faire crédit... dans cette occasion^ 
surtout... où les moments sont précieux; car ee Maupin peiit 
arriver de Paris à Versailles d'un jour à l'autre... 

BÉATRIX, effrayée. 

Que dites- vous?... 

LE PRÉSIDENT. 

Bt s'établir ici dès demain ; il en a le droit. 

BÉATRIX, de méiiM. 

O mon Dieu ! 

LE PRÉSIDENT. 

C'est pour cela que dès ce soir, il faudra peut-être... en se- 
cret... à cet égard, s'entendre, non sur le système de dé- 
fense... cela deviendrait inutile... Une simple opposition 
pour la forme, un acte que je rédigerai... vous n'aurez qu'à 
le signer... ce soir... comme qui dirait à onze heures... n'est- 



ce pas? 




BÉATRIX. 




Mais, monsieur... 










LE 


PRÉSIDENT. 




On frappe. 








BÉATRIX, 


à part, aT«e 


émotions 


C'est mon frère ! 
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LE PRÉSIDENT. 

On a frappé. 

BÉATUX. 

Vous croyez?... 

LE PRÉSIDENT. 
J'en SUIS sûr... (Remontant et Toalant travener.) Et quî doucT... 
BÉATRIX, remontant. 

Monsieur... 

LE PRÉSIDENT. 

Je comprends... une visite importune et qui vous empê- 
cherait dé parler d'affaires... je reviendrai... A bientôt I... à 
onze heures... n'est-ce pas? Vous consentez?... Adieu, ma 
belle demoiselle, (ii tend la main. Béatrix recule.) Alors, adleu, 
madame!... 

(il sort par la porte du fond.) 
BEATRIX^ faisant quelques pas pour le suirre. 

Mais je ne peux pourtant pas... Et Henri, et mon frère 
qui attend!... 

(Bile s'élance par la porte de droite qu'elle ovnt.) 

SCÈNE IV. 

D'ALBRET, entrant bmsqnement, enveloppé dlun manteau^ et la 
tète conrerte d'un cba|»eau A larges bords <)u'il Ta déposer sur le 
canapé ; BEATRIX. 

BÉATRIX, lui wntant an eos. 

Ah !... c'est toi!... c'est toi que je revois enfin!... (^ecoiast 
effrayée.) Dicu!... mousicur d'Albrct!... 
d'albret. 
Lui-même, mademoiselle, que vous n'attendiez pas. 

BÉATRIX. 

Non... sans doute! Et comment, monsieur, venez-vous ici 
à cette heure? De quel droit?... 
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d'albret. 
De quel droit? dites-vous. Du droit que me donnent mon 
amour et ma jalousie. Comptez -vous pour rien mes nuits 
sans sommeil, mes jours passés à suivre vos pas, à épier vos 
regards, à découvrir vos trahisons, à maudire jusqu'à ces 
bras dont vous m'enlaciez tout à Theure, ces caresses adres- 
sées à un rival ! 

BKATBIX. 

Calmez-vous, de grâce ! 

d'albret. 

Ah ! tant que je vous ai crue indifférente, insensible pour 
moi comme pour tous... je souffrais; mais j'avais une con- 
solation qui était presque un bonheur, celle de vous aimer, 
de vous admirer sans honte î 

BÉATRIX. 

Et maintenant, monsieur?... 

d'albret. 

Ah ! je vous aime toujours ! et c'est là ce qui m'indigne ! 
Rendez-moi mes illusions et mon erreur, dites-moi que vous 
n*aimez pas M. d'Aubigné, prouvez-le-moi 1 Trompez-moi ! 
Et je vous bénirai ! 

BÉATRIX. 

Non ! Je ne vous tromperai pas... Je ne suis pas coupable. .. 
je n'ai rien à me feprocher... je vous le jure... Des preuves... 
je ne puis... je ne dois pas vous en donner. Je n'en ai pas 
d'autres que ma parole... et vous ne la croyez pas... aussi, 
monsieur, je vous dirai : partez ! Ne me voyez plus, ne m'ai- 
mez plus... mais ne me méprisez point, car je ne le mérite 
pas. 

d'albret, avec amour. 

Oh ! quand je vous vois !... quand je vous entends, je crois 
tout! 

BÉATRIX, secouant la této. 

Mais dAs que je vous quitte... 
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d'albret. 
Eh bien, ne me quittez plus ! 

BÉATRIX. 

Qu'osez-vous dire?... 

d'albret. 
Fortune, honneur, avenir brillanl, qui pcul-ô:re mutaient 
réservés, j'abandonnerai tout pour vous... tout! Jusqu'à ma 
famille, jusqu'à ma patrie I... Fuyons sous un ciel étranger, 
où, comme vous, inconnUj je cacherai mon bonheur, ma 
honte peut-être ! Mais heureux du présent, le passé n'exis- 
tera plus! Je ne vivrai plus que pour vous... pour vous 
aimer ! 

BÉATRIX, émuo. 

Oh ! je voudrais en vain vous cacher Témolion que )\S- 
prouve... Quoi ! pour moi, un si grand, un si généreux sacri- 
fice 1 Je ne puis l'accepter, pour mon malheur... mais je tâ- 
cherai du moins de le reconnaître, en vous avouant ce que 
je m'étais juré de ne révéler jamais ! Eh bien ! oui, il est 
une personne que j'aime... d'amour. 

D'aLBRET, à part. 

O ciel ! 

BÉATRIX. 

La seule que j'aie aimée et que j'aimerai amais... 

d'ALBRET, tremblant. 

Et cette personne... c'est?... 

BÉATRIX, tombant assise à gauche de la table. 

C'est voqs! 

D ALBRET, poussant un cri de joie et à genoux devant elle. 

Ah! qu'entends-je?... Moi... moi seul?... 



BEATRIX. 



Me croirez-vous?... 
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lLBRET, aTeo Wresse. 

nt, toujours, quoi qu'il arrive ! (l« pres- 
eul!.... 

BÉATRIX. 
gnez-VOUS. (On frappe doucement à droite. A 

d'albret. 
VOUS à cette heure? 

BÉÂTRIX. 

lire... mais partez. 

BRET, aUant A la porte. 

B personne ? 

RIX, remontant yivement. 

d'albret. 

BÉATRIX. 

5 pas,., mais si vous avez confiance en 

d'albret. 

ans un pareil moment ! 

passant entre lui et la porte. 

d*albret. 
le forcez à m'éloigner, tous mes soup- 
erois tout... et je ne vous revois plus... 

î 

atenant à peine et après avoir hésité. 

d'albret. 

r jamais ! 

(U sort par le fond.) 
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SCENE V. 

BEATRIX ourre la porte ; HENRI^ s'élancant, embrasse sa sœur et 
descend avec elle. 

HENRI, lui baisant les mains. 

Béatrix! ma sœur I je sais tout! Sabine m'a tout diti C'est 
elle qui m'envoie vers toi I 

BÉATRIX. 

Mon frère, me pardonneras-tu ? 

HENRI. 

Te pardonner 1 A toi, ma protectrice, mon bon ange ! Toi, 
à qui je dois tout 1 

BÉATRIX. 

Et Sabine, où est-elle?... 

HENRI. 

Ne voulant pas qu'on nous vît sortir ensemble... elle m'a 
quitté... je suis accouru... mais elle va nous rejoindre. Tiens, 
la voici. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; SABINE, entrant vivement, dans le plus grand trouble, 
et refermant la porte à droite. 

S V BINE. 

Ah ! j'ai eu une frayeur ! 

BÉATRIX. 

Toi, si brave ! 

SABINE. 

Une frayeur dont je n'ai pas été mattresse... et qui, sans 
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sens commun! (a Henri.) Imaginez-vous, 

instant après vous avoir quitté, et 'comme 
ï place d'Armes, j'entends quelqu'un qui 

moi d'un pas pesant et aviné... je jette un 
. et je vois... je crois voir... car je n'osai 

seconde fois, et je m'enfuis jusqu'ici sans 
... j'avais cru voir M. Maupin, mon mari, 
30ssible. 

BÉATRIX. 

sut, car M. de Noyon, le président, sort 
mt... 

SABINE. 
BÉATRIX. 

à Paris, où il venait réclamer sa femme... 
cante mille livres d'appointements. 

SABINE. 

bien lui ! Il n'y a plus de doute ! 

HENRI. 

jailles?... 

BÉATRIX. 
? 

SABINE. 

ntre... sïl nous reconnaît... 

BÉATRIX. 

ne me reconnaît pas... explication, bruit, 
5st découvert! Tout est perdu! 

SABINE, la calmant. 

ne perdons pas courage, du calme, du sang- 

• les rerrous au fond et à droite.) FcrmOQS tOUtCS 
6 approche un fauteuil à Henri, Béatrix s'assied à 
) les deux femmes. Sabine à droite.) Examinons 

i situation do nos affaires. 
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BÉATRIX, À Henri. 

Toi, d'abord, frère, où en sont les tiennes? 

SABINE. 

Monsieur le comte a la parole. 

HENRI. 

Je ne vous parlerai pas des folles aventures de jeunesse 
ou d'amour qui m'occupaient en ce moment ; elles disparais- 
sent devant des soins plus graves... (a Béatrix.) Tantôt, 
comme je quittais l'Orangerie, madame de Mainte non m'a 
fait appeler. « Mon cousin, m'a-t-elle dit, on a rendu compte 
au roi de votre conduite en Flandre. J'avais tort, vous au- 
riez fait un mauvais moine, vous ferez un bon officier. J'ai 
écrit en Bretagne,, au couvent où votre sœur s'est retirée 
pour une année... Je voulais abréger ce temps, la supérieure 
m'a écrit que mademoiselle d'Aubigné ne le voulait pas... 
Elle est libre, du reste... » Voilà, mot pour mot, ce que m'a 
dit notre cousine, et maintenant je me demande qu'est-ce 
que cela signifie?... 

BÉATRIX. 

Que Catherine, notre sœur, a pris là-bas ma place... pen- 
dant qu'ici... 

SABINE. 

Mademoiselle prenait la mienne... On vous expliquera 
cela ; le danger est toujours le même. 

BÉATRIX. 

H est plus grand encore ! Le grade accordé à M. d'Au- 
bigné, la faveur qui lui est rendue, lui sont à jamais re- 
tirés... le déshonneur pour lui, la honte pour son nom, 
si l'on sait que sa sœur... 

SABINE. 

A été la Maiipin... 

BÉATRIX, se récriant. 

Ce n'est pas cela que je veux dire... 
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SABINE. 

Et c*est la vérité ! Je ne vois qu'un moyen de salut : Lais- 
sons mon mari, M. Campra, l'Opéra et Versailles s'expli- 
quer comme ils pourront notre apparition et notre fuite, et 
partons dès demain en secret, loin d'ici... hoBS de France— 
monsieur Henri nous conduira. 

HENRI. 

Et mon régiment?... 

BÉATRIX. 

Il ne peut pas déserter ! 

HBNRK 

Et demain, une grande revue passée à sept heures du mm- 
tin, par le roi, dans la plaine de Satory... 

BÉATRIX. 

Et ce soir, je l'avais oublié... le président de Noyon qui, 
sous prétexte de me faire obtenir la nullité de mon ma- 
riage... (a Sabine qui fait un geste.) nOU, dU tien... doit Venir à 

onze heures... Il m'en a menacée... et va arriver... 

(ils se lèrent.) 
SABINE. 

Partons alors d^s ce soir, toutes les deux, n'attendons 
pas à demain. 

HENRI. 

Y pensez-vous! La nuit, par un temps affreux... 

SABINE. 

Je n'ai pas peur I Et je veillerai sur elle, je vous en ré- 
ponds... Hâtons seulement les préparatife du départ. 

(EUe remonte.) 
BÉATRIX. 
Oui. (voyant le domino qui est jeté sur le canapé.) Ahl mon 

Dieu! 

HENRI. 

Qu'est-ce encore? 
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BÉATRIX. 

Ce bal masqué où la princesse Palatine m'a fait l'hoii- 
neur de m'inviter... et j'avais accepté?.. 

«ABINE. 

Eh bien I nous n'irons pas. 
Etquedira-t-ont 

SABINE. 

Tout ce qu'on voudra. 

HtTBEBT, en dehorê, à droite. 

Mam*selle ! 

SABINE. 

Silence? Qui est là?... 

HUBERT. 

Moi, Hubert ! 

HENRI. 

Qu'èst-ee que c'egt que ça?,.. 

SABINE. 

Notre propriétaire, notre conciei^e... Il n'y a pas de 
danger. 

HUBERT. 

Une lettre pour mademoiselle. 

SABINE, à Henri, qui Ta s'asseoir sur le canapé à gauche. 

Autant qu'il ne vous voie pas. 

[Elle se met devant lui et le ca<^e arec sa robe. Béntriz va ourrir.) 
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SCENE VIL 
Les mêmes ; HUBERT. 

HUBERT. 

Une lettre apportée par un valet de pied, livrée rouge, 
galonnée en or sur toutes les coutures. 

BÉATRIX, qui décachette la lettre. 

De Son Altesse la princesse Palatine. Ah I quel excès de 
bonté !... « Nous vous attendons ce soir, mademoiselle, mal- 
gré la neige et la bise, et comme je sais que, contre Tor- 
dinaire de vos compagnes, votre modestie ne vous permet 
pas d'avoir un carrosse, je vous envoie un des miens qui 
attendra vos ordres. » 

HUBERT. 

Il est en bas, un cocher sur le siège et un valet de pied 
à la portière... celui qui apporte cette lettre... Que répon- 
drai -je?... 

BEATRIX, embarrassée. 

Répondez... que... que... c'est bien. 

HUBERT. 

Que mademoiselle accepte? 

BÉATHIX. 

Non... 

HUBERT. 

Que mademoiselle refuse?... 

BÉATHIX. 

Non... 

HUBKRT. 

Que dire, alors?... 

6UATR1K. 

Qu'on atlende ! 
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HUBERT. 

A la bonne heure I 

(il sort vÎYei] 



SCENE VIII. 
HENRI, SABINE, BÉATRl 

BÉATRIX. 

Qu'allons-nous faire? 

SABINE. 

Refuser ! 

HENRI. 

C'est impossible ! 

BÉATRIX. 

Une gracieuseté... une faveur pareilles ! 

HENRI. 

Et cette voiture... ces gens qui atlenden 

SABINE. 

N'importe ! Nous ne pouvons pas rester 

BÉATRIX* 

Que veux-tu, nous ne pu tirons pas ce s 

SABINE, yivem?iit. 

Si!... nous partirons. Ce qii pouvait r 
sauvera ! 

• BÉATRIX« 

Et qui donc ira à ce bal ?... 

SABINE. 

Une autre. 

HENRI, à Sabiie^ 

Vous I A merveille! 
Scp.iDE. — Œuvres comploter. \f SJrie. 
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SABINE. 

Je ne demanderais pas mieux ! (Montrant Béatriz.) Mais qui 
raccompagnerait?... Et puis, si je reste, si demain je suis 
reconnue par mon mari, gare les explications qui compro- 
mettraient toutl Nonl... (a Béatrix.) Nous partirons toutes les 
deux, à rinstant. 

HENRI. 



Et le bal?..» 
Vous irez, vous ! 



SABINE. 



HENRI, riant très-fort. 

Moi ! Allons donc I 

BÉATRIX. 

Luil Y penses-tu?... 

SABINE, avec impatience. 

Que Ton m'écoule un instant : qui s'agit-il de tromper 
pendant quelques secondes?... Une personne! une seule! 
Non pas le cocher qui est assis sur son siège, mais le valet 
de pied qui, transi de froid et les yeux à demi fermés, se 
hâtera d'ouvrir et de refermer la portière... car, arrivé au 
bal, mêlé à la foule, couvert d'un domino noir, qui distin- 
guera M. Henri de mademoiselle Maupin? 

' HENRI. 

C'est vrai ! 

SABINE. 

Et voyez, pour nous, quels immenses avantages ! La voi- 
ture de la princesse venue pour mademoiselle Maupin at- 
teste que mademoiselle Maupin est au hal... ce qui nous 
permet de quitter Versailles à l'instant même, sans être 
soupçonnées et poursuivies... M. le président, qui vaac-. 
courir en bonne fortune, ^apprendra que madame est au 
bal et y restera toute la nuit, grâce à Hubert, qui m'est 
déjà dévoué, et dont nous continuerons le dévouement à 
prix d'or, s'il le faut; demain madame dormira, sera fati- 
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guée, ne recevra pas ; après-demain < 
vant, madame sera malade des suites 
quatre jours et quatre nuits que nous 
notre fuite soit connue. 

HENRI, gaiement. 

Elle a raison ! 

SABINE, de même. 

Laissez-moi achever. M. Henri res 
son régiment, ne sachant rien, et s'( 
le monde de la disparition de la Maupii 
nous courons en Bretagne, vous emi 
Catherine, vous vous réfugiez avec elle 
raze, au fond du Béarn, où vous re< 
monde et pour vous-même mademoiselL 
vous n'avez jamais été autre chose. 

BÊATRIX. 

Et toi, Sabine, toi?.,. 

SABINE. 

Moi I Soyez tranquille I Je vous ai dil 
retrouvé de la voix et du talent, je qi 
dès qu'un journal aura fait savoir de Vi 
ou de Copenhague : « La Maupin vient i 
théâtre, » vous êtes sauvés I... Dans ce c 
garre de Maupin, trois Maupin I... pers 
se reconnaître, pas même mon mari, c 
(a Béatrix.) dès quo je n'ai plus à craindri 
Vite, à votre toilette! 

BÉATRIX. 

notre ange gardien !..♦ 

HENRI. 

Notre salut ! 

SABINE, lui passant le don 

Et votre femme de chambre... (mo 
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eux femmes de chambre... Aussi, ce ne sera 

ri qui veut noaer la ceinture da domino. ] Non ! Lais- 

ante. 

BÉATRIX, 

ceinture qui dessine la taille ! 

SABINE. 

terie ! 

BÉATRIX. 

)lancs... et le masque, surtout ! 

SABINE. 

. on ne vous voit pas ! Vous êtes charmant I 

BEATRIX. 

lontant en carrosse, baisse la tète... fais-toi 

[, qui pendant ce temps a mis ses gants. 

Iles ; mais si je ne dois plus vous retrouver 
nous, sœur. 

SABINE. 

ieur le comte I 

s deux femmes, qui le reconduisent jusqu'à la [letite 
i lui parlent encore quand il a disparu.) 



SCENE IX. 
BÉATRIX, SABINE. 

SABINE, à Béatrix. 

as de temps, vite en route, passez dans votre 

BÉATRIX, troublée. 

nos habits, nos manteaux de vovage. 
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SABINE. 

Et VOS diamants... votre or, compag 
pensables, surtout pour deux femmes 
semble nos papiers, notre correspond 

(EUe prend des papiers sur 1« table et va 
cheminée.) 

SCÈNE X. 

MÂUPIN, paraissant à la porte du fond, 
MÀUPIN, chancelant. 

Je suis cbez ma femme, chez moi ! 

Maupin et souffle TÎvement la bougie. Maupin, ei 

rencontre Béatrix, et lui saisit la main en s'éci 

BÉÀTRIX, poussant un 

Ahl 

MAUPIN. 

N*ayez pas peur, madame Maupin. 

SABINE, bas à Béatri 

C'est mon mari. (Haut.) ciel ! 

MAUPIN. 

On aura pour vous le respect... et 
au talent... Je suis l'homme des égard 

BEATRIX. 

II est gris ! 

SABINE. 

Comme toujours. 

MAUPIN. 

Une cantatrice distinguée... soixante 
tements... 

SABINE, brusqaemen 

Et qu'est-ce qui vous amène, indigi 
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HAUPIN. 

C'est elle ! C'est sa douce voix ! 

SABINE, 

Sortez... sortez d'ici... 

MAUPIN, retenant Béatris qui vent lui échapper. 

Rien ne peut nous séparer ! Tout est commun dans un bon 
ménage, la bonne ou la mauvaise fortune... un palais ou 
une chaumière ! Peu importe ! Je suis artiste I vivent les ar- 
tistes!.,. Et puis, je ne suis pas jaloux!... Vous le savez; 
un jaloux... un tyran... fi donc! Je suis un honnête homme* 

SABINE > derrière eux. 

Sortez... vous dis-je... ou j'appelle. 

MAUPIN. 

Je suis chez moi! dans le domicile conjugal, et je ne 
crains pas le bruit... Je suis musicien... je suis artiste... 
Oh ! vous ne m'échapperez pas, mignonne, (ii saisit le bras de 
Sabine.) J'ai donné congé, à Paris, de mon hôtel... celui-ci 
me suffit... Je logerai où on voudra... au grenier ou à la 
cave ! J'aime mieux la cave... Je suis musicien... et puis, je 
ne suis pas jaloux... Je viens vous demander à souper en 
tête à tête... 

BÉATEIX, bas à Sabine. 

C'est fait de nous. 

SABINE, de même. 

Non pas ! 

MAUPIN. 

Aussi bien, je suis à jeun !... 

SABINE, de môme. 

Deux minutes, et je reviens. 

(Elle a gtbsé le bras de Béatrii sons celai de Manpin, et entre far la 

pointe du pied dans l'appartement A gauche, premier plan.) 

MAUPIN, resté seal arec Béatrix. 

Moi, VOUS le savez, j'ai toujours été altéré.. * de considé- 
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ration et d'honneur ! L'honneur avant to 
Ils disent soixante mille francs d'ap; 
très soixante -cinq... et on dit que M 
réengager à un prix bien plus élevé er 
femme, j*y consens I Je donne ma 
tienne... 

(La p( 
SABINE, paraissant un flambeau à la 

Monsieur est servi. 

MAUPIN f stupéfait, regardant vers la gauche 

Tiens! Tu es de ce côté-là!... moi qu 

ci!... (Lâchant la main de Béatrix qui tombe 

Gomme la vue est trouble quand on est 
A gauche.) Une table 1 Un souper... di 
Merci I Je commencerai bien par deux 
une de chaque côté I... 

SABINE. 

Il y en a quatre. 

MAUPIN. 

Oui, j'en demanderai quatre après. 

SABINE. 

Il y en a huit. 

MAUPIN. 

Quel beau crescendo.,, ça me va! Je ! 
artiste I... Viens- tu, ma femme? 

SABINE. 

Je vous suis. 

(Maupin passe devant elle; elle referme sur lui J 
porter le flambeau qu'elle tient sur la table A < 
devenu éclairé depuis la rentrée de Sabine.) 
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SCENE XI. 
SABINE, BÉATRIX. 

SABINE. 

Il boit déjà, J'en suis sûre, et boira jusqu'à demain... Nous, 
partons. 

BÉA.TRIX; écoutant à la porte dn lond. 

Écoute... on dirait un murmure confus qui s'élève dans 
la rue... 

SABINE. 

Eh ouil Le bruit augmente... c'est comme un rassemble- 
ment qui se forme sous nos fenêtres... A cette heure-ci... 
Un bruit de mousquets qui retentit sur le pavé... qu'est-ce 
que cela signifie? 

BÉATRIX. ' 

Impossible de fuir de ce côté... 

SABINE. 

Eh bien, de celui-ci, paria porte qui donne sur le parc... 
ciel! 

(Henri, conrert de son domino, parait en désordre à la porte à droite, 
qu'il referme Tirement sur lui.) 



SCENE XIL 
SABINE, HENRI, BÉATRIX. 

SABINE, étonaée. 

Vous, monsieur Henri? 

BÉATRIX. 

Et qui cause tout ce bruit, ce désordre 
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U£NRI. 

Moi, moi tout seul I 

SABINE et BEATRIX. 

Ah ! mon Dieu ! 

HENRI. 

Mon voyage en carrosse s'était opéré, (a Sabine.) comme tu 
l'avais prévu, sans le moindre danger. Arrivé dans un ves- 
tibule encombré de monde, je m'étais glissé, perdu dans la 
foule des masques, et je me croyais sauvé. Pas du tout ! 
rétais suivi par trois jeunes fats, qu'à leur conversation je 
reconnus pour être des seigneurs de la cour. Ils sortaient 
de table, ils étaient très-gais, et Tun d'eux disait : o J'en 
suis sûr, c'est la Maupin qui, sous un domino, porte un habit 
de cavalier ; c'est elle, je l'ai vue descendre du carrosse que 
Son Altesse venait de lui envoyer. — C'est vrai, répondait 
un autre, ne vois-tu pas comme elle nous écoute, comme 
elle a l'air embarrassé, comme elle veut se soustraire à notre 
poursuite; elle n'y parviendra pas. » Ils s'étaient en effet 
élancés sur mes pas jusqu'à une espèce de serre ou de jardin 
d'hiver, où nous étions à peu près seuls. Que vous dirai-je ? 
Impatient de leurs propos, de leurs insultes, du masque 
qu'ils voulaient m'arracher, et oubliant mon rôle, je saisis 
répée d'un mousquetaire qui passait près de nous : « Lâches, 
m'écriaije, qui osez attaquer une femme, c'est la Maupin 
qui vous défie ! — En effet, s'écrie l'un d'eux en riant et 
l'épée à la main, c'est une héroïne invincible, dit-on. » 
Celui-là n'achevait pas sa phrase, je l'avais blessé légère- 
ment, je crois, je n'en sais rien, et un instant après ses 
deux compagnons étaient désarmés. Au bruit, on était 
accouru des salons voisins. On voulait s'emparer de moi, 
mais les jeunes gens et surtout les dames s'écriant : « Vive 
la Maupin I » m'ouvraient un passage, et, masqué moi-même, 
traversant l'épée à la main cette foule de masques, j'arrivai 
à une des portes de sortie et je m'élançai dans la rue. Là 
commença une poursuite plus vive : les gardes de la porte, 

28. 
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les Cent-Suisses, le guet... que sais-je!... Chacun courait 
après moi. Je courais mieux, mais dans ce Versailles (a Béa- 
trix.) dont je connais peu les rues, j'avais grand'peine à re- 
trouver la tienne... Enfin, essoufflé, hors d'haleine, j'arri- 
vais devant ta porte, quand trois ou quatre sergents du guet 
me saisissent. Le peuple, déjà instruit de l'événement, 
m'arrache de leurs mains, me délivre au cri de : « Vive la 
Maupin 1 » J'ai à peine le temps de les remercier et de fran- 
chir la porte qui se referme sur moi, au moment où de nou- 
veaux renforts arrivaient à nos adversaires. Voilà mon 
aventure... 

SABINE. * 

Qui nous perd à jamais. Ce sera demain le bruit de Paris, 
de Versailles et des provinces. 

BÉATRIX. 

Eh ! mon Dieu, oui. 

HENRI. 

Et ce n'est rien encore... la Bastille ou le For-rEvéquo. 

liÉATRlX. 

ciel I 

HENRI. 

Où l'on parlait de me conduire dès ce soir. 

BÉATRIX. 

Je ne le souffrirai pas. 

HENRI. 

Il le faudra pourtant bien ; c'est moi que cela regarde. 

BÉATRIX. 

Y penses-tu? 

SABINE. 

Vous, monsieur? 

(On commence-'à frapper en dehors et le bruit va toujonrs en augmentant.) 
HENRI. 

Eh oui ! Moi prisonnier, je trouverai toujours mieux que 
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VOUS les moyens de m'en tirer par force ou par adresse, ou 
enfin même, s'il le faut, en trahissant 1 
qui je suis, tandis que ma sœur... Em 
qu'elle ne paraisse point. 

SABINE. 

Il a raison. Dans votre chambre... 

( Sabine fait entrer Béatrix par la porte qui est 
droite ; Henri s'est assis è gauche sur le cana] 
range son domino et répare le désordre de 
temps, on a toujours cherché à forcer la porte 

HENRI, A demi-roix, à Sab 

La 'place a tenu assez longtemps... 
nous nous rendons. 

(Sabine va oui 



SCENE XIII. 
LE PRÉSIDENT, GODIVET, HUBERT 

SABINE, debout près de HE 
GODIVET, s'adressent & la canl 

Soldats du guet, contenez le peupL 
n'entre, et faites avancer la voiture, (s' 
Mes instructions sont expresses, mons 
exempt de la sénéchaussée, j'ai ordre d 
de Versailles d'arrêter sans bruit et sa 
peut, d'abord la fugitive, la dame au d 
moiselle Maupin ici présente, et, subs 
les personnes étrangères à sa maison qu 
contrer à cette heure. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais, monsieur... 
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GODIYET. 

M. Hubert, propriétaire, ne vous reconnaît point pour 
habitant de ladite maison... on vous y trouve caché après 
onze heures... vous ne dites pas votre nom... je vous arrête. 

LE PRÉSIDENT, & part, en descendant. 

Moi, président... 

GODIVET. 

Soldats du guet, en avant!... 

(ll descend.) 
LE PRÉSIDENT^ à part, avec col^. 

Au moment du succès, quel contre-temps I... Un mot, s'il 
vous plaît ? 

(il parle bas à Godivet, et à mesure qu'il parle, Godivet Me son chapeaa.) 
GODIVET, se retournant vers le lond. 

Soldats du guet, en arrière I (Au président.) Pardon, mon- 
sieur le président... 

LE PRÉSIDENT. 

Silence... (a demi-voix.) Je venais d'entrer à onze heures 
dtos cette maison, où j'étais attendu, lorsque l'arrivée de la 
foule et de la force armée m'a obligé de me cacher... 

GODIVET, s'inclinant. 

J'en ferai mon rapport à monsieur le gouverneur... 

LE PRÉSIDENT, à part. 

. A mon rival !... Quelle mortification !... 

GODlVET. 

Mais vous êtes libre, monsieur le président. 

(Le président lui fait signe de se taire. 11 s'arrête et salue.) 
HUBERT, bas, à Sabine.. 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

SABINE, bas, à Hubert. 

Silence I... 
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GODIVET, s'aTangant vers Henri, qu'il salue. 

Mademoiselle, j'ai ordre de M. le '^'^"«ûf.Tiûiii. Ah Vûi._ 
sailles de vous emmener à Tinstant m( 

HBNRI. 

Où donc?... 

SABINE, avec craint 

Où donc?... 

LE PRÉSIDENT, à part, et 

Où donc?... 

GODIVET, remettant une letd 

Cet ordre, écrit de la main de moni 
mademoiselle. 

HENRI, décachetant la lettre qu'il parcourt viv 
A part. 
A merveille I (a l'exempt, è demi-voix. 

sieur... 

SABINE, à demi-Toix. de IV 

Grand Dieu î Où vous conduit-on ?. 

HENRI, lui glissant la lettre de 

Tiens... lis... Adieu !... 

(n 

LE PRÉSIDENT, regardon 

Plus de doute... c'est mon rival q 
mène I Mais où donc? Où donc?... 

(Senri, toujours eourert de son masque et i 
fond av«e Godirct.] 
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SCÈNE XIV. 

SABmE, LE PRÉSIDENT, HUBERT, au fond, en dehors. 

SABINE, tenant toujours la lettre à la main, s'approche de la table pour 
la lire. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

LE PRÉSIDENT, lui arrachant le billet. 

Je le saurai. 

SABINE. 

Monsieur;... celte lettre... 

LE PRÉSIDENT. 

Elle appartient de droit à la justice, comme preuve d*un 
odieux complot. 

SABINE. 

Mais veuillez me dire du moins... 

LE PRÉSIDENT. 

Vous ne saurez rien. Rentrez... et quant à mademoiselle 
Maupin, votre maîtresse, qu'on entraîne en ce moment, elle 
est perdue pour vous. 

SABINE, remontant. 
Perdue ! C'est ce que nous verrons ! (Bas, à Hubert, qui rentra 
pendant que le président lit la lettre.) Tu m'aS dit qUC toi et tOn 

cheval vous m'étiez dévoués. 

HUBERi:. 

Oui, mademoiselle. 

SABINE. 

Cours sur les pas de ceux qui enlèvent mademoiselle Mau- 
pin. 

HUBERT. 

A franc étrier... c'est l'affaire d'un instant... 
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SABINE. 

Vois dans quelle prison on la conduit, et reviens ici sur- 
le-champ me rapprendre, il y aura vingt-c*~" ' * 

HUBERT. 

Je pars. Il y aura aussi un baiser? 

SABINE. 

n y en aura deux. 

HUBERT. 

Je suis parti ! 

(il s'élance par 
SABINE. 

Allons tout dire à mademoiselle. (Regardant 
Et attendons son retour. 

(Elle sort par la secon 

SCÈNE XV. 

LE PRÉSIDENT, rouge de colère et tei 

Quel complot! Quelle infernale adresse 
tête que vous êtes ! sans moi vous étiez j 
ainsi que le demandaient les parents et a 
/ vous avez blessés, on vous conduisait ce 
TEvéque ; heureusement que j'ai au milieu 
sailles un vieux château désert... abandonr 
personne de ma maison ne mettons jamai 
terrompant.) Parbleu ! SOU chàtcau de Nava 
retenir prisonnière, non pas comme ama 
gouverneur de Versailles, par mesure d'( 
Et on ne peut la lui enlever que par un d 
sien ; car encore, il faut de la justice. 

MAUPIN, frappant à la porte à gau 

Holà ! holà ! Ouvrez ! 
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LE PRÉSIDENT. 

Qu'entends- je?... Qui donc est là? Serait-ce un autre 
encore qui irait sur nos brisées? 

(il oayre I« porte.) 

SCÈNE XVI. 
LE PRÉSIDENT, MAUPIN. 

LE PRÉSIDENT. 

Que vois-je?... Que voulez-vous? 

MAUPIN. 

A boire ! Il n'y a plus de vin I Je suis musicien et artiste. 

LE PRÉSIDENT, arec joie. 

C'est lui ! C'est Maupin ! plus de doute, je le reconnais ! 

MAUPIN. 

Je ne vous reconnais pas. 

LE PRÉSIDENT. 

La preuve légale que je cherchais ! Devant un mari qui 
réclame sa femme, toutes les portes du château de Navailles 
s'ouvriront. 

MAUPIN. 

Une femme qui gagne de beaux appointements, soixante 
mille bouteilles... non, soixante... 

LE PRÉSIDENT, à Maupin. 

Venez, mon cher. Malgré le pouvoir de vos adversaires... 
votre femme vous sera rendue... c'est moi qui vous le pro- 
mets. 

MAUPIN. 

Vous, président I Et qu'est-ce qu'il faudra pour cela ' 
Qu'est-ce que vous me demandez ? 

LE PRÉSIDENT. 

Rien, que de vous tenir droit, si c'est possible. 
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MAUPIN. 

Je -ne peux pas. 

LE PRÉSIDENT. 

Donnez-moi le bras, je vous soutiendr 

MAUPIN, trébuchant. 

Oui I C'est à la justice à me soutenir ! 

{Le président et Maupin sortent ] 
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ACTE QUATRIÈME 



Un vieux château gothique. — Un salon. — Trois portes au fond. — Deux 
portes latérales de grande dimension avec ornements de sculpture et une 
portière en tapisserie. — De cbaque côté de la grande porte latérale, une 
porte de plus petite dimension non apparente et s'ourrant dans la muraille. 
— LeB deux portes du premier plan sont couvertes de tapisseries. 



SCENE PREMIERE. 
LA DUCHESSE, LA PRÉSIDENTE, LA BARONNE, LA 

MARQUISE, et cinq ou six autres jeunes dames sont assises à droite 
devant une table richement servie et éclairée. Les Terres viennent d'être 
remplis de vin de Champagne. 

LA PRÉSIDENTE,' éleyant son verre. 

A la solitude I 

LA DUCHESSE, de même. 

Aramitié! . 

LA PRÉSIDENTE. 

A la dame châtelaine, la jeune abbesse qui me rappelle la 
vieille légende du comte Ory. 

LA DUCHESSE. 

n est de fait que ce château ressemble un peu à Tabbaye 
de Formoutiers. 

LA PRÉSIDENTE. 

Moins le comte Ory I Rien que des femmes î 

. LA DUCHESSE. 

Ainsi le veut la règle de notre ordre! Et puis aujourd'hui, 
mesdames, à minuit le couvre-feu. 
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LA. BARONNE. 

De si bonne heure! 

LA DUCHESSE, 

Pour le premier jour... demain nous ve 

LA PRÉSIDENTE. 

On sonne donc le couvre-feu ? 

LA DUCHESSE. 

Vous Tentendrez sonner à la cloche de 

LA MARQUISE. 

Il y a une tourelle?... 

LA DUCHESSE. 

La tour Galante, ainsi nommée à caus( 
telaine qui y avait donné rendez- vous à i 

LA MARQUISE. 

II y a bien longtemps de cela? 

LA PRÉSIDENTE. 

(îe n'est plus de nos jours. 

LA DUCHESSE • 

Aussi, on Ta conservée comme une eu 

LA PRÉSIDENTE. 

Je veux voir la tour Galante. 

LA BARONNE. 

Et itioi aussi. 

LA DUCHESSE. 

Après souper. (Montrant la porte d gauche.) 

porte qui y conduit... et puis vous ne coni 
du château... celle-ci; Taulre partie, qui 
tient les salles de réception, les dortoirs... 
dames... et puis le tribunal où^ sous h 
tenait Ja cour d'amour. 

LA MARQUISE. 

Aujourd'hui déserte. 
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LA PRESIDENTE. 

Vive la reine Berthe ! 

(On remplit lei rerres.) 
LA BARONNE. 

•> à sa santé ! 

TOUTES. 

in té de la reine Berthe ! 

SSE, faisant signe au milieu du bruit qu'elle demande la parole. 

lélébrer sa mémoire et pour prolonger le dessert, 
e que chacune de nous raconte une histoire d a- 

LA MARQUISE. 

! adopté! 

LA DUCHESSE. 

stoire dont elle soit l'héroïne... 

LA MARQUISE. 

possible. 

LA BARONNE. 

! 

LA PRÉSIDENTE. 

emande que la dame châtelaine commence. 

LA MARQUISE. 

op juste... 

LA DUCHESSE. 

ulez-vous, que préférez-vous, mesdames, du sen- 
de la gaieté?... De Peau sucrée ou du champa- 

TOUTES, gfliement. 

mpagne! Du Champagne! 

LA DUCHESSE. 

va pour du Champagne!... Il y a quelques jours, 
ns avec madame de Thémines et madame d'Ayen à 
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Textrémité de l'Orangerie... à l'endroi 
plantes des tropiques, lesquelles formai 
comme un bosquet. Madame de Thé mine 
donc, duchesse, on a prononcé votre n 
sonnes, debout près du poêle de TOrang 
air animé... C'étaient trois jeunes officii 

LA BARONiSE. 

C'est intéressant. 

LA PRÉSIDENTE. 

Et Ton parlait de vous? 

LA DUCHESSE. 

Non. . de mon mari!... « M. le duc 
Tun, a toujours excité mon envie, et 
de souhaiter, je ne souhaiterais qu'ur 
poste de gouverneur de Versailles... Qu 
— Bah I répondait Tautre, la faveur es 
places aussi. Mais la fortune reste. Moi, 
imm^se fortune. — . Ma foi, messieurs, 
vous n'êtes guère ambitieux : la place, 1 
tune de M. de Navailles, je donnerais toi 
sa femme. » 

LA PRÉSIDENIE, arec chai 

C'est bien I 

LA BARONNE. 

C'est un bon jeune homme I 

LA DUCHESSE. 

Midi sonnait au château ; les officiers, 
vice, s'élancèrent tous trois sans qu'il 
distinguer. 

TOUTES, d'un air chagrin 

En vérité! 

LA, DUCHESSE. 

Un seul à peine ! J'étais de service ce , 
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de compagnie prés de madame de Maintenon, et je me tenais 
dans la première pièce où, toute seule, m'ennuyant à périr, 
je me promenais d'un bout à l'autre du salon... passant et 
repassant devant une large cheminée où flambait un ardent 
brasier. Tout à coup, je pousse un cri, le feu venait d'at- 
teindre l'extrémité de ma jupe, et, d'effroi... j'avais perdu 
la tête, lorsqu'un jeune officier, gravissant le long du treil- 
lage du jardin, s'élance par la croisée que je venais d'ou- 
vrir, se jette à mes pieds, m'entoure de ses bras, étouffe la 
flamme aux dépens de ses mains horriblement brûlées, puis 
se relève, se recule de quelques pas et se tient respectueu- 
sement debout devant moi, qui venais de tomber dans un 
fauteuil. « Monsieur, lui dis-je, tout émue... je ne sais com- 
ment vous témoigner ma reconnaissance. — Je n'en mérite 
aucune, madame ; et puis celle que j'oserais, non demander, 
mais souhaiter... me serait à coup sûr refusée. » 

LA PRÉSIDENTE, virement. 

C'était l'officier de l'Orangerie?... 

LA DUCHESSE. 

Lui-même î 

LA PRÉSIDENTE. 

Et il demandait un baiser?... 

LA DUCHESSE. 

Rien que celai... (Avec fierté.) Mais vous comprenez bien, 
mesdames, que moi... 

LA PRÉSIDENTE. 

Vous avez refusé?..: 

LA DUCHESSE, gravement. 

Voyons, mesdames, répondez-moi franchement : est-co 
que, à ma place, vous l'auriez accordé?... 

TOUTES. 

Oui! 
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LA DUCHESSE, gaiement. 

£h bien ! mesdames, et moi aussi I... 

TOUTES, se levant et quittant le 

A la bonne heure!... 

LA DUCHESSE. 

Mais le plus singulier, c'est que pour 
consigne et avoir abandonné la porte d 
pour une belle action... enfin, pour a\ 
mon jeune officier avait été condamné à < 
injustice que je me suis empressée de fai 
mon histoire... 

LA MARQUISE. 

Qui est charmante !... 

LA DUCHESSE. 

A votre tour, présidente. 

LA PRÉSIDENTE, 

Oh ! moi... je n*ai pas dans mon réperi 
anecdotes aussi chevaleresques, aussi hé 
demanderai donc la permission de vous i 
ture arrivée à une amie intime. 

(On s'ossied : la duchesse à gauche, les dames i 
vers la droite, la marquise et la baronne deh 
théâtre.) 

TOUTES. 

Accordé ! 

LA PRÉSIDENTE. 

El qu'elle m'a racontée... il y a quel 
brai, où mon mari était alors intendan 
mari, à elle, habitait une maison dont h 
nait aux remparts. Mon amie était d'on 
reuse... tout le monde peut l'être I... 

LA BARONNE. 

Certainement. 
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LA PRESIDENTE. 

Mais elle prétendait souvent que dans un grand danger 
elle retrouverait sur-le-champ l'énergie nécessaire pour se 
défendre. Son mari n'en croyait rien, et pour éprouver son 
courage, et peut-être sa vertu, il imagina un singulier moyen. 
Un soir, un homme enveloppé d'un manteau noir et les traits 
couverts d'un masque, franchit les murs du jardin. A la vue 
de ce bandit... peu respectueux, qui, le poignard à la main, 
se jette à ses pieds, mon amie pousse un cri d'effroi et 
manque de se trouver mal... mais reprenant bientôt ses es- 
prits, elle oppose une résistance telle, que le brigand, dé- 
concerté, essoufflé, recule, trébuche, se laisse choir... Son 
masque tombe, et elle reconnaît... son cher époux!... (aire 

générol ; la présidente se 1ère et continue.) YOUS jUgez de l'éclat 

de rire I... Et le mari, loin de se fâcher, ravi, enchanté 
d'une si belle défense, la racontait le lendemain chez un de 
ses amis, où se trouvait, entre autres, un jeune officier de 
la garnison. Le surlendemain, mon amie était seule, chez 
elle, le soir... dans son appartement, lorsqu^eUe voit brus- 
quement entrer le même homme, coiffé du même chapeau, 
enveloppé du même manteau... Ah! s'écria-t-elle en riant, . 
deux fois de suite la môme plaisanterie, c'est trop fort!... 
Et si vous croyez que j'irai encore m'amuser à me défen- 
dre!... (virement, et arec cbalear.) En Ce moment, deS pas 

retentissaient dans la pièce voisine... une voix se faisait en- 
tendre, celle du mari... Vous jugez de mon étonnement!... 

LA DUCHESSE, rirement. 

C'était donc vous, ma chère !..• 

LA PnÉSIDENTE. 



L'ai- je dit?... 
Certainement. 



LA DUCHESSE. 



LA PRÉSIDENTE. 

Eh bien, oui!... Et j'eus à peine le temps de faire dispa- 
raître par la croisée du jardin l'audacieux.,, un jeune offi- 
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cier, qui plusieurs fois avait dansé av( 
ment plus tard... vous voyez où en é 
ses expériences!... 

SCÈNE II. 
Les mêmes ; MADELON, entr'oavn 

Des yaletsi emportent la table. On apporte un 
Ion ; on sert du café, des glaces, 

LA DUCHESSE. 

Qui nous vient là?... Madelon... 

MADELON. 

• Pardon, mesdames... 

LA DUCHESSE, rian 

Je vous présente madame Zurich, I 
château. 

MADELON. 

Mon mari, qui ne peut pas quitter 
prévenir madame la duchesse... (a d 
ture qui arrive. 

TOUTES, gaiement. 

Une aventure!... 

LA DUCHESSE, gaien 

Ces dames les aiment... Raconte-noi 
conte... 

(Les dames s'asseyent à droite et à gauch 
canapés.) 

LA DUCHESSE, assi 

Madame Zurich, ma filleule, que j'a 
principes, est du parti des femmes c.( 
vous dire qu'elle nous est toute dévoi 

I. — VIII. 
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LA PRÉSIDENTE. 

est à madame Zurich. 

jON, debout au milieu de toutes les dames assises. 

non homme bâillait... lorsqu'on frappe mysté- 
à la porte de la tourelle : « N'ouvre pas, que je 
e ne veut pas qu'on croie le château habité. — 
le suisse, qu'il me répond, et pas par d'au- 
onc tranquille. » Il avait ouvert... paraît M. Go- 

TOUTES. 

et!... 

LA DUCHESSE. 

lent de mon mari,.. Un exempt... un militaire 
Lix comme un chat-huant et bavard ! , 

MADELON. 

ment... car il nous a raconté les grands événe- 
és cette nuit à Versailles au bal où mademoiselle 
me belle demoiselle... 

LA DUCHESSE, rinterrompant. 

inaissons... 

MADELON. 

selle Maupin, insultée par trois jeunes seigneurs, 
e contre eux... en a blessé un et désarmé les 

3. 

LA DUCHESSE. 

jsible ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Zurich avait raison ! Voilà une aventure. 

MADELON. 

5st rien encore 1... Mademoiselle Maupin, arrêtée 
de M. le gouverneur... était amenée en habit 
domino noir... ici, dans ce château, par Gro- 
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LA DUCHESSE. 

Mademoiselle Maupin !.•• 

LA BARONNE. 

Est-il possible? 

IfADELON. 

Lequel Godivet Ta fait descendre respectueusement de 
carrosse... lui a donné le bras pour Taider à monter jusqu*à 
la tour Galante où il 1% enfermée en emportant la clef, et 
il vient de repartir. 

LA DUCHESSE. 

Sans savoir que ces dames et moi étions au château ? 

HADELON. 

n ne s'en doute môme pas. 

(On se lère.) 
LA PRÉSIDENTE. 

Et la Maupin est ici prisonnière? 

LA DUCHESSE. 

C'est admirable!... Mesdames, il faut l'inviter à passer la 
soirée avec nous. 

LA PRÉSIDENTE. 

Adopté 1... Elle nous fera de la musique. 

LA DUCHESSE. 

Nous chantera des airs d'opéra... 

LA PRÉSIDENTE. * 

Mais avant tout, il faut la délivrer, et comment? 

LA DUCHESSE. * 

Rien de plus facile I D'abord j'ai toutes les clefs du châ- 
teau, et puis, (Montrant la petite porte à gauche.) COmme je VOUS 

le disais tout à l'heure, cette porte conduit à la tour Galante 
et la clef est après. Madelon, va vite de la part de la du- 
chesse de Navailles et de ces dames prier mademoiselle 
Maupin de vouloir bien accepter une soirée impromptu. 
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MADELON. 

J'y cours, madame. 

(Elle sort par la petite porte à sauche.) 

SCÈNE ni. 

Les mêmes ; excepté MADELON. 

Un -valet emporte le plateau* 
LA PRESIDENTE. 

Quel bonheur ! Elle nous racontera des histoires de théâtre. 

LA DUCHESSE. 

Nous la ferons causer, sur ses triomphes, ses conquêtes, 
ses adorateurs! 

LA PRÉSIDENTE, riant. 

J'ai idée, duchesse, que cela nous intéijessera... vous et 
moi... 

LA DUCHESSE, de même. 

Raison de plus ; mais,quand j'ypense,où la logerons-nous? 
On ne peut pas la laisser seule dans sa tour comme madame 
Marlborough... il n'y a d'habitable dans ce vieux et immense 
château que les six ou sept appartements que j'ai fait dis- 
poser pour vous, mesdames. 

LA PRÉSIDENTE. 

Si ce n'est que cela, nous partagerons... je lui offre l'hos- 
pitalité. 

LA DUCHESSE. 

Vous, ma chère présidente?... 

LA PRÉSIDENTE. 

Je n'ai pas de préjugés. 

TOUTES. 

Ni moi, ni moi ! 

LA DUCHESSE, se retournant vers Madelon qui re rient. 

Ah! Madelon! 
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SCENE IV. 
Les mêmes ; MADELON. 

MADELON. 

C'est une singulière demoiselle. Elle est si modeste, 
persiste à garder son masque, et avec sa grande n 
taffetas noir, on ne peut seulement pas deviner sa 
Quand je lui ai dit qu'il n'y avait ioi que des dames, 
fait un geste de surprise et de joie... Elle accepte ai 
connaissance l'invitation de ces dames... mais elle déi 
avant tout parler à la dame châtelaine... à elle seule. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh! mon Dieul Que de cérémonies! 

LA DUCHESSE. 

N'importe ! Je ne peux pas la refuser. Veuillez, mes 
belles, nous attendre dans la salle du concert, où , 
vous la conduire. 

LA PRÉSIDENTE. 

Soit... mais ne tardez pas... 

(La présidente et les dames sortent par la porte du fond. Mai 
ourrir la porte à gauche et fait signe à Henri d'entrer.) 



SCÈNE V. 

HENRI, masqué et en domino noir, LA DUCHESSE 
LA DUCHESSE, à part et regardant Henri. 

Madelon a raison, voilà une singulière tournure! 
Approchez, mademoiselle, approchez et ne craignes 
nous sommes seules. 

(Elle reuToie Madelon qui sort par It 1 
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HENRI, à part. 

iheurl Mais pour ne compromettre ni ma sœur ni 
;. quelle explication donner ? Ma foi, n*en don- 
c'est plus facile et plus sûr... 

(il aie son masque.) 
LA DUCHESSE, vivement. 

ous, monsieur! Comment ôtes-vous ici?... 

HENRI. 

S, madame. 

LA DUCHESSE. 

ous pas reçu ma lettre qui vous disait que dans 

HENRI. 

... jusque-là, c'était impossible... j ai couru à 
... vous étiez déjà partie pour ce château. 

LA DUCHESSE, vivement. 

Ta dit?... Et venir... sous ce déguisement.. \ à la 
Maupin qui elle-même, dit-on, est arrêtée... Com- 
je fait-il? 

HENRI. 

le demandez pas, madame... les moments sont 
ie n'ai vu que Tespérance de passer quelques 
lelques jours... auprès de vous. 

LA DUCHESSE. 

me audace! St puis, cela n'a pas le sens com- 
bord, je ne suis pas seule en ce château. 

HENRI. 

ais. 

LA DUCHESSE. 

[)mme ne saurait y pénétrer. 

HENRI. 

n'y voilà! 
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L4 DUCHESSE. 

Ça a Tair d^une raison... et ça n'en est nne imA f Car il v 
a ici une foule de dames... que votre vue 
daliserait... Et déjà... tenez... en voilà u 
impatience ! (Bas à Heorî.) Prenez garde... 
curiosité... 

(Henr 

SCÈNE VI. 
LA PRÉSIDENTE, HExNRI, LA E 

LA PRÉSIDENTE. 

Je viens en ambassade... ces dames v 
commencer le concert et le bal. 

LA DUCHESSE, à part. 

Comment faire, mon Dieu! (Haut.) Mac 
Texcuser... pour ce soir, du moins... El 
troublée... 

LA PRÉSIDENTE, s'approchant de Henri, pendi 
remonte vert le tond da théAb 

Ah! ces dames qui se faisaient une fôt 
rerons. . . nous Tencouragerons. . . 

HENRI, à la présidente et soulevant t 

Merci ! 

LA PRÉSIDENTE, rapidement 

ciel ! Vous dans ce château ! 

HENRI, de même. 

Pour vous I 

LA PRÉSIDENTE, de même. 

Quelle imprudence ! 

LA DUCHESSE, près de la porte d 

Toi, Madelon?... Toi encore! 
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SCÈNE VII. 
LA PRÉSIDENTE, MADELON, LA DUCHESSE, HENRI. 

L4 DUCHESSE, à Madelon qui entre virement par la porte da fond. 

Qu'est-ce donc? 

MADELON. 

M. Zurich est certain qu'on vient d'entrer, non pas chez 
nous, mais par la petite porte à côté, celle du parc, 

LA DUCHESSE. 

Ce n'est pas possible... qui donc? 

MADELON. 

M. Zurich, qui était couché, n'en sait rien... mais il a en- 
tendu de son lit une clef tourner dans la serrurç, les portes 
s'ouvrir, se refermer; il a vu des pas sur la neige. 

Là DUCHESSE. 

Il fallait courir! 

MADELON. 

Il s'est levé, a ouvert la fenêtre, n'a rien aperçu... et 
puis, s'il faut vous le dire... il fait froid, et M. Zurich est 
frileux... 

LA PRÉSIDENTE, avec crainte et regardant Henri. 

Ah! mon Dieu ! Un homme se serait-il introduit ici? 

LA DUCHESSE, à part, regardant Henri. 

Encore un ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Le loup dans la bergerie !... Quelle horreur ! Voyez, du- 
chesse, voyez, de grâce, examinez, interrogez... 

LA DUCHESSE. 

Certainement ! (a Madelon.) Je te rejoins. (Madelon sort par le 

fond. La duchesse, s'adressent à la présidente et montrant Henri.) Quant 

à madame, comme je vous le disais, elle ne peut se rendre 
ce soir au salon. 
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LA PRÉSIDENTE, vivement. 

Je comprends bien... Elle a raison, si elle < 

LADUGHESSB. 

U vaut mieux qu'elle se repose... 

LA PRÉSIDENTE. 

C'est tout naturel. 

LA DUCHESSE. 

Tenez... là... dans ce petit salon... 

LA PRÉSIDENTE, ouvrant la porte à droi 

Un feu excellent... 

LA DUCHESSE. 

Elle y sera à merveille... et il vaut mieux 
personne ne la voie. 

LA PRÉSIDENTE. 

Que nous! 

LA DUCHESSE. 

Veuillez donc faire comprendre à ces dam 
impossible... 

LA PRÉSIDENTE. 

Elles ne comprendront pas, si vous né voi 
vous-même... Allez vite... je resterai... 

LA DUCHESSE. 

Ne disions-nous pas que madame avait besoi: 

(S*adre88ant à Henri.) N'CSt-CC pas ? (a voix basse.) 

(EUe s'éloigne de 

LA PRESIDENTE, de Tautre côté, à voix ba 

Je reviendrai. 

lA DUCHESSE, qui a fait quelques pas vers le foni 

Venez-vous, présidente ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Oui, duchesse. 
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LA DUCHESSE et LA PRÉSIDENTE, se tenant le bras et faisant signe 
de la main à Henri. 

Adieu, notre hôtesse... adieu! 

SCÈNE VÎII. 

HENRI, seul un instant, puis LE DUC. 
HENRI. 

Et moi, qui redoutais ce vieux château ! Est-il une captivité 
plus charmante ?... Pendant ce temps, et à la faveur de la 
nuit, ma sœur et Sabine ont pu quitter Versailles... elles 
doivent être déjà loin... et moi... moi... (Écoutant.) J'entends 
des pas d'homme... j'espérais mieux que cela. Rentrons et 
attendons mes geôlières. 

(n entre dans le salon qui est sur le second plan à droite au moment où 
le duc ouvre la porte qui est sur le dernier plan à gauche.) 

LE DUC; entrent virement et une clef à la main. 

Personnel... Personne!... C'est incompréhensible! Cet 
imbécile de Godivet est si poltron que la frayeur et la nuit 
lui auront fait exécuter mes ordres tout de travers... Je lui 
avais cependant bien recommandé de conduire mademoiselle 
Maupin dans la tour Galante... pas ailleurs; deTy laisser 
seule, enfermée... J'arrive une heure après... je m'introduis 
dans le parc sans être vu ni entendu de personne, pas même 
de cet endormi de Zurich... je monte à la tour dont j'ai la 
clef... Je traverse l'appartement... le corridor qui conduit 
jusqu'ici... et personne! Un plan si bien combiné!... Est-elle 
évadée? est-elle perdue dans les longs corridors de ce châ- 
teau?... Voyons!... continuons ma recherche, (^e retournant et 

aperoeTant Godiret qui Tient d'entrer pAle et tremblant par la £orte .qae 
la duo Tient de laisser ourerte.) Ah! c'CSt toi, misérable! 



Digitized by VjOOQIC 



• 

LES TROIS MAUPIN 431 



SCENE IX. 
GODIVET, LE DUC. 

LE DUC. 

Qu'est-il arrivé? Viens... explique-le-moi. 

GODIVET . 

C'est ce que. j'allais vous demander, monsieur le duc. 

LE DUC. 

La Maupin s'est évadée ? 

GODIVET. 

Oui, monsieur le duc. 

LE DUC, le mràacant. ' 

Malheureux ! 

GODIVET . 

Attendez... avant de vous fâcher... rien n'est désespéré ^ 
la seule difficulté... c'est de comprendre. 

LE DUC. 

Je m'en charge. 

GODIVET. 

Le reste alors n'est rien. Je venais, selon vos ordres, de 
l'installer dans cette tour dont la porte s'était refermée sûr 
elle. 

LE DUC. 

Comment se fait-il, alors?,.. 

GODIVET. 

Attendez donc! J'étais sorti du château, et à un quart de 
lieue d'ici, nous nous étions arrêtés pour nous rafraîchir au 
Tourne-Bride.., mes gens dans la salle commune... moi dang 
une salle basse... Une lueur venant de la pièce à côté brillait 
à travers la fente d'une cloison... je regarde, c'est tout na- 
turel, et je vois... 
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LE DUC. 

Après?... 

GODIVET. 

Je vois mademoiselle Maupin elle-même, celle que je ve- 
nais de laisser enfermée dans la tour Galante. 

LE DUC. 

Allons donc ! 

GODIVET. 

Elle n'était plus en noir... elle était en blanc... et elle avait 
avec elle mademoiselle Sabine, sa femme de chambre... Ar- 
rivée à pied au Tourne-Bride avant moi, qui arrivais en voi- 
ture ! Voyez-vous, monsieur le duc, je ne suis pas plus peu- 
reux qu'un autre, mais tout ce qui touche à cette fille-là... 
est un mystère incompréhensible ! 

LE DUC. 

Que tu comprennes ou non, je te demande mot pour mot 
ce que tu as entendu. 

GODIVET. 

« N^allons pas plus loin, mademoiselle, disait Tune, ça n'a 
pas le sens commun. — Gomment, répondait Tautre, tu as 
entendu Hubert... Hubert, qui les a suivis, qui nous a appris 
où on Pavait enfermé, et nous partirions sans Tavoir dé- 
livré. » (s'arréiant.) Comprencz-vous?;.. 

LE DUC. 

Non, va toujours. 

GODIVET. 

« Et que pourrons-nous faire, nous, pauvres femmes? i*e- 
prenait la première. ^- Je n'en sais rien, mais nous avons 
de For, des diamants; devant cela, il n'y a ni geôlier tii grilles 
qui tiennent... Viens... continuons notre route... » 

LE DUC, arec colère. 

Et tu ne les as pas arrêtées ? 
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60DIVET. 

Si, monsieur le duc, je les ai arrêtées de nouveau... en 
tremblant, il est vrai... mais je les ai arrêtées... avec Taide 
de mes gens; je les ai, malgré leurs réclamations, installées 
derechef et en réitérant dans cette tour qu'elles n'avaient 
pas l'air de reconnaître!... 

LE DUC, arec joie. 

Et elles sont là? 

(ils remontent la scènp.) 
GODIVET. 

Elles y étaient, du moins, il y a cinq minutes. 

LE DUC. 
Je vais les trouver. (Le» apercevant.) Les voici ! (a Godivet.) 

Va-t'enl... 

GODIVET. 

A Versailles? 

LE DUC. 

Nonl 

GODIVET. 

J'aimerais mieux retourner à Versailles que de passer la 
nuit dans ce château désert, abandonné... 

LE DUC. 

Va te coucher, te dis-je ! 

GODIVET. 

Oui, monsieur. 

LE DUC. 

Et dors! 

GODIV£T« -. 

Oui, monsieur... si je peux... 

(n aort par le fond an moment où Sabine et Béatrix attirent par la porta 
de côté, à gauche.) 
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SCENE X. 
SABINE, BÉATRIX, LE DUC. 

SABINE, bas à Béatrix. 

Je VOUS l'avais biea dit, nous ne l'avons pas délivré, et 
nous voilà prisonnières! 

\ BÉATRIX, apercevant le duc. 

Tais-toi!... 

LE DUC, s'aVançant vers elle». 

C'est mal à vous, mademoiselle, quand je vous donnais ce 
château, non comme une prison, mais comme un asile, de 
vous en être ainsi échappée ! 

BÉATRIX. 

Moi, échappée!... 

LE DUC. 

Par quel moyen?... je ne vous le demanderai point., vous 
ne me le diriez pas. 

BÉATRIX,bas à Sabine et aveo joie. 

Tu l'entends!... Il est sauvé ! 

SABINE, de même. 

Mais nouc ... 

LE DUC. 

Vous voilà de nouveau en mon pouvoir, ou plutôt sous ma 
protection; car, si je vous abandonne, rien ne peut vous 
soustraire au For-rÉvêque que vous avez mérité... Eh bien! 
quelque nombreux, quelque puissants que soient vos enne- 
mis... dîtes un mot... et dès demain vous serez libre; mais 
ce mot... je le demande... j'en ai le <iroit... 

SABINE, passant près du duc. 

Eh oui! Sans doute... Si on ne le dit pas, c'est que l'ef- 
froi nous empêche de répondre. 
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BEATRIX, bas A Sabir - 



Y penses-tu 1 



SABINE, de même. 

Laissez-moi dire. (Haut.) L'aspect de 
ne peut iaspirer qu'un sentiment... la 
en étions dehors... avec vous, s'entend 

LE DUC. 

Ah! si tu dis vrai... viens, partons! 

(loua troia font quelques pas .pour sortir ; les 
le président parait A ceUe du milieu avec B 

SCÈNE XI. 
BÉATRIX, SABINE, MAUPIN, 1 

LE DUC. Les aoldats restent 
LE PRÉSIDENT. 

Arrêtez!... 

BÉATRIX, Â part. 

ciel ! le président ! 

SABINE, A part, apercerant 

Mon mari ! ! 

LE PRÉSIDENT. 

De par le roi, la loi et la justice I... 

(Béatiix et Sabine passent à droite, tournant le 

celle, trébuche et s'assied sur un fa 

LE DUC, au président 

De quel droit, monsieur le président 
moi avec un pareil déploiement de fore 

LE PRÉSIDENT. 

J'y viens pour m'assurer d'une pen 
il nous est ordonné de requérir. 
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LE DUC. 

Il y a alors, monsieur le président, un conflit de pouvoir 
qu'il convient de vider au préalable.,. 

MAUPIN. 

S'il y a quelque chose à vider, vidons tout de suite. 

LE DUC. 

Car, en ma qualité de gouverneur de la ville, j'ai le droit 
de m'assurer des personnes par qui l'ordre de la ville est 
troublé. 

LE PRÉSIDENT. 

Et moi, je ne tolérerai pas que madame reste en ce châ- 
teau ! 

LE DUC. 

Et moi, je ne souffrirai pas qu'elle en sorte ! 

LE PRÉSIDENT, arec dignité. 

Monsieur le duc ! je ne répondrai qu'un mot : c'est que 
voire volonté et la mienne doivent se briser devant une auto- 
rité supérieure et respectable... (Bas à Maupin.) Tenez- vous 
donc, et de la majesté ! (a voix haute et arec force.) Devant le 
mari qui réclame son bien... 

LE DUC, à part. 

Que dit-il ? 

LE PRÉSIDENT, de méiue. 

Le mari qui s'adresse au magistrat pour qu'on lui rende 
justice, pour qu^on lui rende sa femme, (a Maupia lui montrant 
Béatrix.) La voilà, ccttc compagnc qu'on voudrait vainement 
vous ravir!... Elle est à vous... reprenez-la. 

MAUPIN, la regardant d'un air étonné. 

Quelle est cette femme? 

LE DUC, étonné* 

Quelle est-elle ? 

LB PRÉSIDENT, arec colère4 

Mais c'est la vùtre I... La vôtre I... 
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MÂUPIN. 

Vous croyez !... Celle qui gagne soix 
pointements ? 

LE PRÉSIDENT. 

Oui! 

MAUPIN. 

Elle est bien changée 1 Mais c'est 
reconnais. 

LE PRÉSIDENT. 

A la bonne heure 1 

MAUPIN, 'apereerant aussi 

Et . . . celle-là . . . aussi. . . 

LE DUC. 

Vous disiez l'autre ! 

MAUPIN. 

Cela n'empêche pas... « 

LE DUC. 

Deux femmes, à présent !... deux ! 

LE PRÉSIDENT. 

Mais vous voyez bien, monsieur, qu'i 

LE DUC. 

Eh bien, je déclare que ce monsieu 
femme tant qu'il sera ivre. 

LE PRÉSIDENT, arec co 

Et il Test toujours! Moyen dilatoire, 
que d'entraver indéfiniment le cours d 
acte, du reste, à monsieur le duc, de 
sera fait droit jusqu'à demain, le tout 
rendant monsieur le duc responsable d 

LE DUC. 

Soit!... C'est mon affaire... (Montran 



y Google 



438 COMÉDIES — DRAMES 

mademoiselle rentre donc dans l'appartement qui lui était 
destiné. 

LE PRÉSIDENT, montrant Sabine qoi fait un pas rers Béatrix* 

Seule?... 

LE DUC. 

Seule. 

LE PRÉSIDENT, à Sabine. 

Suivez-moi, mademoiselle, j'aurai à vous parler. 

LE DUC, à, Sabine, ^ demi-voix. 

Et moi aussi 1 

MAUPIN, se lerant en trébnehant et prenant le flambeau. 

Permettez... Je voudrais... je voudrais... avant lotit... 

LE PRÉSIDENT. 

Quoi? 

MAUPIN. 

Souper ! 

LE PRÉSIDENT. 

Allons donc 1 

MAUPIN, an duc. 

Je suis musicien, je suis artiste... Depuis Versailles... jus- 
qu'ici... à jeun!.,. Littéralement à jeun !... 

LE DUC. 
Vous connaissez nos conditions... (Mentrani rappartemeat de 

Béatrii.) Pourvu quc VOUS n'approcbicz pas de cette porte, 
celle de la salle à manger vous est ouverte. 

MAUPIN. 

La salle à manger du château?... 

LE DUC. 

Oui! 

MAUPIN. 

Ah ! vous aimez les arts 1... Et moi aussi... et tous les vins... 
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quels qu'ils soient... je ne suis p£ 
jaloux ! 

LE DUC, le regfl 

n faut bien qu'il ait quelque ch< 

(Béatrix a pris nn flambeau et est sortie 
le président et Sabine par une des por 
par une autre porte du fond. Le théâtre 

SCÈNE X 

HENRI, entr'ouyrant la porte à droite » p 
par la porte du fond 

HENRI. 

Personne encore!... Personne i 
qu'aucune des dames châtelaines i 
peut-être retenues... Tune par Taut 
la duchesse! 

LA DUCHESSE, arrivant du fon 

Eh oui ! imprudent que vous êtes 

HENRI. 

Vous voilà... vous venez... 

LA DUCilESS 

Vous dire qu'il faut au plus vite 
pouvez, sans me compromettre, re 

HENRI. 

Il est si grand !... 

LA DUCHESSI 

J'ai cru que ces dames ne me laiî 
stant... La présidente surtout, qui 
yeux... Heureusement, elle ne con 
détours... et les corridors... (L'ape 
c'est elle!... 
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SCÈNE XIII. 

Les BIRMES; LA PRÉSIDENTE, arec un flambeau, Tenant dn fond. 
LA PRÉSIDENTE, apercevant Henri habillé en caTalier. 

Ah I cpi'est-ce que je vois là?... 

LA DUCHESSE. 

Silence... de grâce !... silence... ma chère !... Votre sur- 
prise n'égalera jamais la mienne. Je venais, comme vous, sa- 
voir... 

LA PRÉSIDENTE. 

Si notre hôtesse n'avait besoin de rien... 

LA DUCHESSE. . 

Et je rencontre" un jeune homme... un officier, qui ne 
veut pas môme me dire... ni comment... ni pour qui il est 
dans ce château... Une de ces dames, sans doute, qu'il ne 
nomme pas!... 

LA PRÉSIDENTE, virement. 

C'est bien!... 

LA DUCHESSE. 

Je ne dis pas que ce soit mal, mais cela compromet... 

LA PRÉSIDENTE. 

Vous avez raison. 

LA DUCHESSE. 

Il faut donc qu'il parte. 

LA PRÉSIDENTE, montrant la gauche. 

Oui... de ce côté... par la tour Galante... 

LA DUCHESSE. 

Non... (a Henri.) Madclou vient de me raconter que celle 
dont vous aviez pris le nom, mademoiselle Maupin, venait 
réellement d'arriver. 
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HENRI, à part. 

cîel! Ma sœur!... Je ne i 

LA DUCHESSE, montrai 

Mais de ce côté... les cours 

LA PRÉI 

Celles où on a remisé ma \ 

LA DUCHE 

Venez!... 

HENRI, pass 

Non, mesdames, non!... J( 
ble!... 

LA PRÉ 

Et pourquoi?... 

HENRI, regardant 

Il est une personne que j( 
ainsi!... 

LA DUCHE 

Que dit-il!... 

LA PRÉSIDE 

L*imprudent!... 

LA DUCHEi 

Il est trop tard... On vient 

(EUe souffle sa bouj^e, la présiden 
dans !'( 
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SCENE XIV. 

LA DUCHESSE, yers le fond du théâtre, à gauche ; HENRI, iiir le 
devant, au milieu; LA PRÉSIDENTE, sur le devant, à droite; LE 
DUC entre par la porte du fond, à gauche, et un instant après ehtrd le 
PRÉSIDENT par la porte du fond, à droite ; puis, MAUPIN, par 
la porte du fond, au mili'^u. 

LE DUC. 

Je suis chez môî, et je peux... seigneur châtelain, rendre 
visite à qui je veux... Dirigeons-nous vers la tour Galante... 

(Rencontrant à gauche la duchesse, dont il prend la main.) Ah 1 VOUS 

m*attendiez !... 

LA DUCHESSE, à part, arec la plus grande snr{>rise. 

Mon mari 1 Lui, à cette heure dans ce château!... 

LE DUC. 

Écoutez-moi... 

LA DUCHESSE, à part. 

L'écouler!... certainement... Viendrait-il pour la Maupinî... 

(Lo duc lui parle arec chaleur et à Yoix basse.) 
LE PRÉSIDENT, qui est entré par la porte du fond, à droite. 

Monsieur le duc a cru que j'allais passer toute la nuit dans 
l'appartement qu'il m'avait assigné... non pas!... Je saurai 

bien, malgré l'obscurité, trouver... (Rencontrant à droite la prési- 
dente dont il prend la main.) Ah ! c'cst VOUS ! 
LA PRÉSIDENTE, à part. 

Qu'entends-je ! 

LE PRÉSIDENT. 

Si Sabine ne m'a pas trompé, vous entendez donc enfln la 
raison ? 

LA PRÉSIDENTE, à part. 

Mon mari... monsieur le président ici I... C'est à confon- 
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dre ! (L'écoutant pendant qu'il lui parle à yoix basse.) Ëh OUi ! vrai- 
ment... il me prend pour la Maupinl... (Écoutant.) Eh bien, 
par exemple!... (Lui laissant prendre sa main.) Après tOUt, c'cst 

mon mari. 

(Le président lui parle à demi-voix 

ba 

MA.UPIN, entrant en ce i 

Les bouteilles sont vides., 
M. Corneille, faute de... Elle 
c'est-à-dire... non... je ne 
Quand on a bu, on voit doub 

(Saisissant la maiti 
HENRI 

Hcln! 

(Pendant ce temps, le duc et le pr^ 
l'un à la duchesse, 1' 

LA DUGHI 

C'est une indignité!... Il ei 

LE PRÉSIDENT, à demi-voi 

Oui... oui... je n'ai que ma 
nonce. la nullité de ton maria^ 

LA PRÉSIDENTE, à pai 

Qu*est-ce que cela signifie? 

LE PRf 

En échange d'un baiser!... 

LA PRÉ 

Le voici ! 

(Elle recule d'un pas et lui applique 

et Henri en donnent un pareiilenv 

Tous les trois poussent un cri de 

TOUS LES TROIS 

A moi! au secours!... j'en 

(Henri rentre dans la chambre à dro 
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portes du fond. Béatrix effrayée sort de son appartement à gauche et 
s'élance au milieu du théâtre, où elle est rencontrée par le duc et par 
le président, qui la retiennent chacun par une main. Dans ce moment, 
Godiyet et quelques soldats du guet accourent avec des flamheaux. Le 
théâtre redevient éclairé.) 

SCÈNE XV. 

GODIVET, LE DUC, BÉATRIX, LE PRÉSIDENT, 
MAUPIN. 

BÉATRIX. 

Qu'y a-t-il? Pourquoi ce bruit ? 

LE DUC. 

Que vois-je? Monsieur le président ! 

LB PRÉSIDENT. 

Monsieur le duc!... 

MAUPIN. 

Tant de monde... ça ne m'étonne plusl (se tenant in joue.) 
Ils auront frappé tous à la fois! 

GODIVET. 

Qu*y a-t-il donc? (Au duc.) Monsieur... messieurs... 

LE DUC. 

Rien... rienî... (Bas à Béatrix.) Quelle trahison ! 

LE PRESIDENT, de même. 

Quelle perfidie ! 

MAUPIN. 

Quel nerf ! 

LE DUC, à Béatrix. 

Mais, parbleu, nous verrons ! 

LE PRÉSIDENT. 

Cela ne se passera pas ainsi ! 
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BEATRIX, naïrement. 

Qu'est-il donc arrivé? 

LE DUC. 

Cet air de calme et de douceur... 

LE PRÉSIDENT. 

C'est à confondre !.. 

GODIVET. 

Quand je vous le disais, monsiei 
qu'elle n'y touche pas. 

LE DUC, rirement 

Si, parbleu! 

GODIVET, au duc. 

Mais ce n'est rien encore! Je voi 
qui est ensorcelé ! 

LE DUC. 

Allons donc ! 

GODIVET. 

Vous m'aviez dit de dormir... impoi 
dans cette aile du château... c'est biei 
tre... des lumières... des fantômes. 

MAUPIN. 

Des fantômes?... Des lumières?... 

GODiVET. 

Qui passent... repassent... des dan 

LE DUC, ayec colèi 

Finiras- tu?... Va-t'en... (Au président.] 
voudrez, monsieur le président... je V 

LE PRÉSIDENT, à demi-yoix, 

Cet acte de nullité que je vous ai 
je le veux... 

BÉATRIX. 

Moi, monsieur... je n'ai rien vu... r 
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MA.UPIN. 
)i! 
PRÉSIDENT. 

3!... C'est trop fort!... 

liÂUPIN. 
PRÉSIDENT. 

i... puisque vous n'avez point entre 
us sépare, le mariage est valable... 
is vous laissons avec Tépoux que 

IX, avec' terreur. 
PRÉSIDENT. 

3, venez!... 

(lis sortent tous les deux par le fond.) 

ÈNEXVI. 
tIAUPIN, puis HENRI. 

'RIX, avec effroi. 

3t homme!... 

MAUPIN. 

îure de fantômes qui passaient et 
ïjà un blanc. 

(11 traverse le théâtre en chancelant.) 
BÉATRIX. 

mir? Qui me protégera, qui me dé- 

urrant la porte à droite. 
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BEATRIX, se jeta: 

Ah I mon frère ! 

HEN 

Ne crains rien... je suis là... 

traot Manpin qui rient de rencontre 
et sar lequel il est tombé.) tU VOis ] 

ser et d'agir. 

BBATRIX, s'appuyant sur le bras t 

Tu as raison, je n'ai plus pe 

MAUI 

On dirait que les fantômes s 
que... 



SCENE 
Les mêmes; SABINE, oun 

SABI 

Vous voilà ! Je vous revois ! 

MAUI 

Ah ! encore un fantôme qui 
fantômes s'embrassent toujou 

SABINE, se retournant et opercerant 
de remonter et de d 

Ah I VOUS, monsieur, que ne 
teau I J'apportais des nouvellei 

HEN 

N'importe ! 

SABINE, mon 

Pour elle. Tout n'est pas ( 
fureur jalouse... nos deux riv£ 
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* BCès de... (Écoulant.) Ah! mon Dieu! on marche... 

HENRI, remonUnt le théâtre. 

moi! Silence!... Cachez-vous. 

éatrix la portière à tapisserie A gauche ; A Sabine, la portière 
A droite.) 

MAUPINy sur son fauteuil, A moitié réyant. 

Disparaissez!... Les fantômes sMvanouîssent. 

duchesse qui entre Tirement par le fond.) Grac! parais- 

mtôme bleu, cette fois!... 



SCÈNE XVIII. 
tfAUPIN, LA DUCHESSE, HENRI. 

IIIESSE, entrant rivement et s'adressent A Henri. 

tenez! monsieur; voici la clef du petit escalier 
dans la dernière cour... de là dans la campa- 
l... comme vous pourrez... Hâtez-vous!... Car 
îs raisons pour croire... que mon mari est ici... 

HENRI. 

sible?.... 

LA DUCHESSE. 

ous n'y serez plus... je ne le crains plus... au 
Moi et ces dames nous leur apprendrons... 
5us-en... 

HENRI. 

un mot de plus?... 

LA DUCHESSE. 

jours à Versailles ! 

(Elle disparaît A fauolia.^ . 
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HENRI. 

O chère duchesse ! que je vou 
dente!... Il était temps! 

MAUPIN. 

Un fantôme rose maintenant!... 
nent... Chassez... déchassez l... 

SCÈNE X] 

MAUPIN, toujours assis au milieu; B£i 

gauche; HENRI, LA PRÉSIDENT 

BINE, derrière la portière à droite* 

LA PRÉSIDER 

Eh! vite et vite! Éloignez-vous 

HENRI. 

J'ai la clef de l'escalier... je pai 

LA PRÉSIDEN 

En carrosse... celui du président 
Les chevaux sont attelés, le coche 
vos ordres, et de plus... il est mu< 

HENRI. 

ma charmante présidente, qu( 

LA PRESIDEI^ 

Vous n'avez pas le temps... pa 
core... un acte dont mon mari m*i 
loir... et qui doit regarder la Mai 
lui être utile... Tenez... 

SARINE, à demi 

Vive la présidente ! 

LA PRÉSIDENTE, pr^s de la porte à dro 

Laissez-moi, monsieur!... Dans 
tez! 



. I rvî... I i_ 
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HENRI. 

Je ne pars pas sans un baiser! 

LA PRESIDENTE. 

Ah I que vous êtes heureux que je sois pressée 1 

(Elle entre yiyeinent dans la pièce à droite, deuxième plan.) 
MAUPIN. 

Toujours... toujours les fantômes!... 

SABINE, sortant de derrière la portière en tapisserie. 

La ville et la cour!... La duchesse et la présidente ! Bravo ! 
mon jeune gentilhomme... vous arriverez! 

HENRI. 

Tais-toi!... Dans ce moment, il ne s*agit pas d'arriver... 
mais de partir... Venez !... nous le pouvons, mam tenant. 

SABINE, à Béatrix. 

Venez!... Non, pas encore... On vient... Gelui-ci, c'est 
pour moi... c'est le duc!... 

(Henri et Béatrix se cachent derrière les portières.) 
MAUPIN, toujours sur son fauteuil. 

Crac!... Ils se mêlent... ils se confondent... ils s'embrouil- 
lent!... 

SCÈNE XX. 

MAUPJN; HENRI et BÉATRIX, derrière les tapisseries, SABINE, 
LE DUC, s'avancent virement sur la pointe du pied et s'adressent 
h Sabine. 

LE DUC, à demi-yoix. 

Quoi ! tu prétends qu'elle ne voulait point me tromper... 
que c'était une erreur?... 

SABINE. 

Elle vous prenait pour le président. 

LE DUC. 

Serait-il vrai?... Et la preuve... 
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SABIN 

La preuve I (a part.) Ah! quel 

la porte à gaache*) Là.i. 

LE Dl 

Elle m'attend?... 

SABINE, 

Oui! 

(Le duo entre dans l'appartemen 
MAUPl 

Il rit, le fantôme? Il est gai 

SABINE, se retournant et apercerant 1 
théâtr 

Vous I monsieur le président. 

LE PRÉSl 

Je ne puis croire encore à c( 
flet... 

SABI^ 

Ne vous était pas destiné... i 

LE PRÉSl 

Mon rival ! Ah I je suis fâché 
fort. Mais tout cela est si obsc 
claircissements. 

SABI? 

Qu'on vous donnera* 

LE PRES 

Que dis-tu? 

SABINE, lui montran 

On est là... on vous attend. 

LE PRÉS 

bonheur ! 

(il s'élance par le 
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SABINE) A Béatrix et à B«nii qui sortent de derrière les portières en 
tapisserie. 

Et pour nous, maintenant, la place est libre ! 

HENRI, soalerant la tapisserie de droite. 

La porte s'ouvre... 

SABINE. 

Écoutez... Quel est ce bruit?... 

HENRI. 

C'est minuit!... C'est le couvre-feu!... Toutes ces dames 
arrivent... Partons! 

SABINE. 

Et que Tamitié nous conduise ! 

SCÈNE XXI. 

SABINE, HENRI, BÉATRIX, sortent par la petite porte de droite, 
MADELON et tontes les dames entrent par le fond, tenant des flam- 
beanx. Au bruit de la cloche, LE DUC s'élance de la porte A gauche» 
LE PRÉSIDENT de la porte A droite. A la Tne des dames et des 
flambeaux qui garnissent le fond du théâtre, ils s'arrêtent étonnés, 
font un pas en arrière, se retournent et aperçoiyent LA DUCHESSE 
et LA PRESIDENTE qui sortent de leur appartement tenant cha- 
cune un flambeau A la main. Les deux maris restent stupéfaits; 

MAUPIN. 

MAUPIN, toujours A moitié endormi, prend un flambeau et ra tomber sir 
un fauteuil A gauche. 

Tous les flambeaux ! tous les fantômes ! C'est superbe ! 
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ACTE CINQUIÈM 



Même décor qu'an premier acte. — Une salle gothique 
teau. — Porte au fond. — Deux portes latérales, 
fenêtre donnant sur la montagne. — Les meubles 8< 
portes couvertes de tapisseries. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CATHERINE, en robe de ville, seule, debout prc 
gauche, qui est ouverte, et agitant son mouchoir, 
premier acte. 

Oui... ^aperçois au sommet delà montagn 
arrive, qui descend. Nous voilà comme il y 
ans... moi, à cette fenêtre... lui, sur cette 
partait!... Et il revient 1 C'était l'adieu I Et 
Mais il faut un quart d*heure au moins avai 
Le chemin, même à la descente, fait tant de 
montagne. (Avec tendresse.) Ah ! cher Henri ! (s( 
non... monsieur d'Àubigné, mon cousin... 
plaisir à vous voir! 

(Elle retoarne regarder è la cr 
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SCENE II, 



GATHERINE| à U croisée à gauche, HENRI, entrant par la porte à 
droite. 



HENRI, à la cantonade. 

Sois tranquille, sœur, je la trouverai bien. 

CATHERINE. 

Qu'entends-je î Cette voix... 

HENRI, aperceyant Catherine. 
Ah ! (Catherine s'élance ponr se jeter dans ses bras, puis s'arrête ; 
Henri ya à elle et la presse sur son cœur en l'embrassant au front.) G*est 

VOUS, Catherine, vous que je revois. 

CATHERINE, cherchant à se remettre. 

Pardon, cousin... le trouble... la surprise... je ne vous 
attendais pas sitôt... je croyais même... là... à la fenêtre où 
je regardais par hasard... avoir aperçu voire voiture. 

HENRI. 

C'est une autre que la mienne !... Une ^site qui nous 
arrive... car moi, je suis venu à cheval, par les sentiers 
de nos montagnes... que je connais... 

CATHERINE, souriant. 

Et qui abrègent la route... c'est le bon chemin. 

HENRI. 

N'est-ce pas? Mais, que je vous regarde, cousine. Ma 
soeur avait raison... ma sœur, que j*ai couru d'abord em- 
brasser; elle me disait tout à Theure encore... « Tu ne re- 
connaîtras pas Catherine... c'est maintenant une vraie d*Au- 
bigné. » 

CATHERINE. 

Amour-propre de famille. 
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HENRI. 

Non... non... et moi-môme je ne puis 
garder avec un certain respect la petite 
mais tant ! 

CATHERINE. 

Je vais y perdre, mon cousin. 

HENRI. 

Et l'instruction ! Et les talents que vc 
on, en une année i 

CATHERINE. 

Que taire en un couvent... à moins é 
j'y prenais tant de plaisir que je n'y ava 

HENRI. 

Vous voulez diminuer le prix du sen 
avez rendu, à nous, qui ne saurons jan 
acquitter... 

CATHERINE. 

Ètes-vous heureux, mon cousin? 

HENRI. 

En ce moment, du moins. 

CATHERINE. 

Alors je le suis aussi... Mais pourquoi 
voir vos anciens amis et vos nouveaux d 
veaux, car depuis un an, votre sœur et 
cupons à tout réparer. 

HENRI. 

Bt mon régiment que je ne pouvais q 
qui a éclaté en Roussillon 1 Grâce au ciel 
cours, et rien qu'en traversant le parc, î 
salles basses où Therbe ne pousse plus, 
champs où tout respire l'abondance, j'j 
des anges gardiens qui veillaient en mo 
maine paternel. Mais, dites-moi, Cather 
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d*inslants que je viens de passer avec ma sœur, elle m'a 
paru pâle et changée. 



CATHERINE, à part. 

Oh ! n ignore qu'elle m*a avoué... 



HENRI. 



Est-elle donc malade ? 



CATHERINE. 



Mais je n*en sais rien. 



HENRI. 



Vainement elle essayait de rire ; je ne retrouvais point 
sur ses lèvres la gaieté de notre ancienne misère. Est-ce le 
passé qui Teffraie ? Mais depuis plus d'un an qu'elle est re- 
venue avec vous s'établir dans ce château, rien n'a trans- 
piré. 

CATHERINE. 

Rien à craindre, (se retournant.) Qu'est-ce? 

UN DOMESTIQUE, qui vient d'entrer par le fond. 

Un billet pour monsieur le comte ; il est apporté par un 
grand courrier couvert de galons dorés et de fourrures- 

HENRI, lisant. 

« Le prince et la princesse Zabanoff, près de quitter les 
eaux des Pyrénées, font demander si monsieur le comte 
d'Aubigné pourrait les recevoir aujourd'hui à trois heures 
au château de Gouraze. » 

CATHERINE, à Henri. 

Le prince et la princesse Zabanoff , c'est du moscovite ; 
vous les connaissez ? 

HENRL 

Nullement... n'importe ! (Haut, an domestîqae.) Répondez 
que nous aurons l'honneur d'attendre Leurs Altesses, (u 
domestique sort.) J'ai laissé ma sœur qui s'habillait pour une 
promenade à nous troisi 
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CATHERINE. 

Dans VOS propriétés ! C'est bien... Mais j'oubJiais... vous, 
voyageur qui arrivez, vous avez faim? 

HENRI. 

Non. 

CATHERINE. 

Bien vrai ? Ne vous gênez pas... nous pouvons vous 
donner un beau déjeuner... ce n*est pas comme autrefois, 
comme ce jour surtout où ce jeune seigneur... vous savez... 
ce jeune seigneur, votre ami ? a manqué mourir de faim 
sous notre toit hospitalier. 

HENRI. 

Oui... ce pauvre d'Albret... 

CATHERINE, gaiement. 

Je vais donner ordre d'atteler... car une promenade dans 
vos propriétés... c'est un voyage!... Mais quelque long qu'il 
soit... vous êtes à nous, cousin, et pour toute la journée... 
Il faut vous y résigner : absent depuis si longtemps, vous 
nous devez des indemnités. 

HENRI, lui tendnnt la maiu. 

Oui, cousine ! 

(Catherine sort par la porte à droite.) 



SCENE II. 

HENRI, seul, la regardant sortir. 

Elle est bonne... elle est aimable!... Et puis, toujours 
gaie! jamais de chagrins... c'est précieux !... et nous allons 
faire en famille une charmante promenade. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur le duc d'Albret. 

I. — VIII. i6 
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SCENE IV. 
HENRI, D'ALBRET. 

HENRI, courant à lui. 

Comment, vous, d'Albret... chez moi!... Quel honneur et 
quel plaisir!... 

d'albret. 

J'ai si peu d'amis maintenant, que c'aurait été un remords 
pour moi de traverser le Béarn sans serrer la main d*un de 
ceux qui veulent bien m'aimer encore!... (ns se donnent une 
poignée de main.) Depuis deux aus à peu près que je suis venu 
ici... que de changements!... 

HENRI. 

Non pas en ces lieux... 

d'albret. 
Mais en moi... et en vous, mon cher comte. 

HENRI. 

Oui, mon procès qui a été gagné... l'héritage paternel qui 
m'a été rendu... Mais vous ne parlez pas du régiment mérité 
au prix de mon sang, et qui m'a été refusé... 
d'albrbt. 

Vous ne parlez pas non plus des conquêtes rêvées par 
vous, et qui ont dépassé vos espérances!... Pendant un an, 
et au grand déplaisir de madame de Maintenon, toutes les 
dames de la cour se disputant en secret le comte d'Aubi- 
gné... des duchesses, des présidentes, d'autres encore que 
je ne nomme pas, et qui vous adoraient... 

HENRI. 

Pendant huit jours !... Et qui la semaine d'après me don- 
naient un successeur ou des associés ! Coquetterie, séche- 
resse, vanité partout ; amour vrai nulle part. Voilà cette 
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vie qui me semblait si belle et si do'"* 
l'intrigue, la jalousie, la haine... Ah ! 
d'Albretl... Deux ans d'épreuves on 
regretter l'air de nos montagnes et 
Restons-y... marions-nous... ayons ui 
un bon ménage!... A d'autres, Ver 
nous, le bonheur!... 

( 

D'ALBRET, réveu 

Ce bonheur-là ne m'est plus possil 

HENRI. 

Et pourquoi donc?. . 

d'albret. 

Ah ! mon ami... je suis le plus mal 
d'autant plus malheureux, que je i 
frances... Vous savez, cette femme, 
temps je vous ai cru amoureux, et qi 
même pas, mademoiselle Maupin... 

HENRI, à part. 

ciel ! Moi qui n'y pensais plus !. 

d'ALBRET, à demi- 

Malgré ses amants... malgré sor 
tous les bruits qui ont couru sur elle 
inseusé. 

HENRI. 

Vous qui la méprisiez I... 

d'albret. 
Oui... c'est inouï... odieux... 
d'honnêtes gens tels que nous !... Ma 
là n'empêche pas de les aimer... V 
être l'aventure du bal masqué chez 
ce triple duel que j'ai toujours nié... 
On ne me persuadera jamais qu'ui 
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timide en apparence... Vous êtes de mon avis... ce duel n'a 
pas eu lieu, n'est-ce pas?... 

HENRI9 se contraignant. 

Si... vous le voulez... 

d'albuet. 

Ah I vous êtes comme tout le monde !... Vous y croyez... 
Eh bien, soitl... Le lendemain de ce duel; d'autres bruits 
plus absurdes encore avaient été répandus... trois ou quatre 
Maupin avaient pris d'assaut le château de Navailles, et 
malgré les ordres de madame de Maintenon, les recherches 
du lieutenant de police et de tous les eépions du royaume... 
anéanties... disparues... évanouies... Quant à celle que 
j'aimais, impossible de savoir ce qu'elle était devenue... et 
quant à moi... pendant plusieurs mois... 

HENRI. 

Vous n'y pensiez plus... vous me l'avez dit. 
d'albret. 

Oui... je le disais... et ma seule- occupation était de m'in- 
former d'elle... à prix d'or... Enfin, j'apprends qu'elle a re- 
paru à l'extrémité de l'Europe, en Suède, à l'Opéra de 
Stockholm... où elle faisait merveille... C'était au théâtre de 
brillants triomphes, et autour d'elle de nouveaux et de nom- 
breux adorateurs, et je m'apprêtais à partir... 

HENRI. 

Pourquoi?... 

d'albret. 
Je n'en sais rien. 

HENRI. 

Vous aviez renoncé à elle... 

d^albret. 

Certainement... aussi je ne voulais que la voir... de loin... 
sans lui parler... ou peut-être l'accabler de reproches, d'ou- 
trages, d'amour... que sais-je?... Mais retenu par un devoir... 
par mon oncle mourant... 
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HENRI. 

C'est vrai... vous l'avez perdu... je Toi 
même dit qull vous a laissé son titre de d 

d'ALBRET, arec impatience. 

Oui... n'importe ! 

HENRI. 

Et son immense fortune. 

D'aLBRET, de même. 

N'importe!... sa mort me laissait le dr 
la Suède... Quelques semaines après, j*ét 
et vous voyez si la fatalité... ou plutôt si 
ne poursuit pas toujours un amour coupa 
au moment où j'arrivais à Stockholm, que 
pait toute la ville ? 

HENRI. 

Non. 

d'albret. 
La mort de mademoiselle Maupin. 

HENRI, avec trouble. 

Ah ! que me dites -vous là? 

d'albret. 

Une maison superbe lui appartenait, to 
incendié pendant la nuit... On n'avait pui 
flammes ! On n'avait pu sauver madem 
Ah! si j'avais été là!... Enfin, il n'est q 
n'existe plus!... Depuis ce temps, il semb 
atténué ses torts, anéanti mes reproches... 
amour... J'ai pu lui pardonner... mais je 

HENRI. 

Ah ! mon ami, mon pauvre d'Albret ! 

d'albret. 
Depuis un an, voilà ma vie... on phi 
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vivre... J*ai donné ma démission de tous les emplois... de 
toutes les charges que j'avais héritées de mon oncle... J'ai 
quitté pour jamais Versailles... et demain je quitterai ce 
pays... 

HENRI. 

Et que comptez-vous faire? 

d'albret. 

Voyez-vous, mon ami, je ne suis pas sûr que mes idées 
soient bien. nettes, que ma ^éte soit bien saine».. Je vous le 
confie à vous... 11 y a des moments où la raison semble près 
de m'abandonner, et vous comprenez que sous peine de de- 
venir un objet dé ridicule... je ne peux plus rester dans le 
monde... il faut que je m'en retire... pour quelque temps du 
moins. 

SCÈNE V. 

D'ALBUET, HENRI, près de la table à gauche; BÉATRIX, BOHant 
de l'appartement à droite. 

BÉATRIX. 

Mon frère... 

D ALBRET lève la tète, aperçoit Béatrix, la regarde, et ponsse on cri. 

Ahl 

BEATRIX, A pnrt, se soutenant à peine. 

Luil... D'Albret!... 

HENRI, à d'Albret. 

Qu'avez- vous? 

D'ALBRET. 

Je vous le disais encore tout à l'heure, ma tête n'y est 
plus ! Dans les traits si purs et si nobles de mademoiselle 
d'Aubigné, j'ai cru voir les siens à elle; je la vois partout. 

HENRI, cachant son trouble. 

C'est qu'en effet il y a bien quelque chose. 
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D'ALBRET, viTement. 

N*est-ce pas? 

HENRI. 

Quelque ressemblance . . . 

d'aLBRET, à part. 

C'est-à-dire que plus je la regarde... plus la 
me confond! (ABéatrix.) Pardonnez, mademois 
riieure... si dans ce moment encore... je ne 
fendre, à votre vue, d'un trouble qui doit vous p 
ge... et dont quelques mots vous donneront 1' 
. béatrix. 

Je vous écoute, monsieur. 

D'aLBRET, à part. 

Le même son de voix ! (Haut.) Vous ressem 
à une personne dont le nom, rapproché du y( 
outrage... malgré moi je Taimais... je Faime 
être, vous le comprendrez sans peine, elle voi 

HENRI. 

Oui... par elle et pour elle monsieur d'Albrel 
souffert. 

d'aLBRET, interrompant Henri. 

Elle n'est plus... que tout lui soit pardonné 
témoin que je ne lui reproche ni mon repos 
raison peut-être qui me fuit... je m'efforce de 

BÉATRIX, à part. 

Ah I je me sens mourir. 

d'albret. 
Et ce que j'ai demandé vainement à mon co 
le demande à vous, mademoiselle... 

BÉATRIX. 

A moi!... 

d'albret. 
Je suis Béarnais, comme vous; le châtea 
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voisin de celui-ci... permettez-moi... si votre frère ne s'y 
oppose pas, de venir de temps en temps vous rendre vi- 
site... Je n'en abuserai pas, vous ne ferez pas attention 
à moi... vous ne m'adresserez, si -vous le voulez, ni une 
parole, ni un regard, mais je vous regarderai... je vous 
verrai. 

^ BËATRIX. 

Monsieur... 

D*ALBRET. 

Ne repoussez pas ma demande, qui, vous le voyez bien, est 
celle d'un insensé ! Mais, grâce à vous, cet insensé peut 
cesser de l'être I Près de vous il renaîtra à l'honneur, à la 
vertU; à Testime de lui-même, à tous les bons sentiments... 
qu'il avait... qui ne sont pas perdus... qui ne sont qu'ab- 
sents... et votre présence les lui rendra! Je m arrête, et... 
j'attends votre réponse. 

BÉATRIX, lentement. 

Je suis touchée... monsieur, et plus que je ne peux dire.,, 
de ce que je viens d'entendre... et il faut des motifs... bien 
forts... pour qu'une prière telle que la vôtre ne soit pas 
agréée. 

HENRI. 

Quoi 1 refuser? 

d'albret. 
De me recevoir... comme ami... comme voisin... 

BÉATRIX. 

Oui, monsieur... de pareilles visites... 

d'albret. 
Et qui donc, lorsque votre frère y consent, pourrait s'en 
offenser?... Qui donc... aurait ce droit?... A moins que quel- 
qu'un... aimé de vous... ciell... vous vous taisez... 

HRNRI. 

Explique-toi... 
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BÉATRIX. 

Eh bien ! oui... il est une personne qui m*est 

d'albret. 
ciel ! 

BÉATRIX. 

Et, comme vous, monsieur, je ne puis Toubl 

d'albret. 
Ah! 

SCÈNE VI. 
D'ALBRET, HENRI, CATHERINE, BÉA 

CATHERINE, accourant da fond et précédant un dôme 
près de la porte. 

Mon cousin... mon cousin... trois heures vie 
ner... et la voiture du prince et de la princessi 
au pied du château. 

HENRI, avec impatience* 

Le moment est bien choisi pour une visit( 
nie... Diles qu'il m'est impossible de recevoir, 
grave, importante, une affaire de famille... C 
veulent bien indiquer leur demeure, qui aurai ( 
neur de me rendre chez eux. (au domestique.) Al 

(l^ domestique sort par la porte du fond qu'il lai 
D*ALBRET, qui est resté absorbé dans ses réflexions, s'at 

Votre sœur a parlé avec franchise... elle a bi 
en aime un autre... elle me refuse... cela ne i 
le malheur me poursuit, je pars!... Adieu, mor 
brassez-moi... car cet adieu-là sera probableme 

(il embrasse Henri, saine Réatrix et Catherine, et sort ] 
fond.) 
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lÈNE VII. 

SEf BËATRIX, assise à droite, 
le regardant sortir. 

INE, bas à Béatrix. 

TRIXy de même. 

HENRI. 

>our toi I 

lATHERINE. 

'as dit... 

BÉATRIX. 
HENRI. 

dont tu parlais, c'était... 

TRIX, se levant. 

[ue faire ?..^ (a Catherine.) Qu'aurais- 

ATHERINE. 

Q, sa fortune, sa vie> il t'aurait tout 

BÉATRIX. 

î... En le trompant? 

CATHERINE. 
BÉATRtX. . 

tout entière... (a Henri.) En flétris- 
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HENRI. 

Qu'importe, si tu es heureuse I 

BÉATRIX. 

Je ne le serais pas ! Qui sait, d'ailleurs, si je Tai 
suadé... et s'il aurait cru mademoiselle d'Âubigné 
la vertu de mademoiselle Maupin? Non, non I quel 
le motif qui nous guide, on ne se met pas impuné 
dessus des convenances que le monde respecte ; m 
rendu à notre maison Téclat et la fortune... cette f 
faut la payer... 

(Catherine ri 
HENRI. 

Aux dépens de ton bonheur !... 

BÉATRIX. 

Le bonheur de mon frère me tiendra lieu de te 
regretterai rien ; ne pouvant être à lui... je ne sei 
sonne... ma résolution est prise... elle est irré 
j'entrerai au couvent. 

(Elle passe deT 
HENRI. 

Loin de nous tous... 

CATHERINE, descendant Tirement. 

Non, je ne la quitterai pas. 

HENRI, arec reproche. 

Toi... Catherine I... Ah ! tu Tas toujours aimée 
moi 1 

CATHERINE. 

Non... mais j'appartiens au plus malheureux de 
(a Béatrix.) Je te suivrai..» 

HENRI. 

Et vous me laisserez seul... avec celte fortun 
vous dois et qui fera mon malheur I... Qu'elle soit m 
Reprenez-la... et rendez-moi notre repos, notre 
notre misère. 
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BÉÀTRIX, à son frère. 

Tais-toi... tu n'es pas raisonnable ! 

HENRI, avec désespoir. 

Et que veux-tu faire î 

CATHERINE. 

Quel parti prendre î 

HENRI. 

Qui nous viendra en aide ? 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes ; SABINE, paraissant ao fond. 
SABINE. 

Moil 

BÉATRIX, HENRI ET CATHERINE, stupéfaits. 

Sabine ! 

SABINE. 

Ahl c'est mai ! pauvre et sans pain, vous me receviez à 
bras ouverts, et princesse, vous me laissez à la porte I 

BEATRIX. 

Toi, princesse Zabanoff! 

SABINE. 

Pourquoi pas ? (vivement.) Mais je n'ai qu'une demi-heure 
à vous donner, parlons de vous. 

BÉATRIX. 

Non... de toi. 

SABINE. 

Non... de vous, mes amis. 

HENRI. 

Non, non, de vous. 
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SABINE. 

Eh bien donc... (a Béatrix.) Après nous ôtre séparées 
amies... toujours amies... riche de For que vous aviez par- 
tagé avec moi, je traversai en plein hiver des pays de loups, 
j'arrivai à Stockholm. Là seulement, apparut de nouveau au 
monde musical la Maupin, qui avait retrouvé une partie de 
sa voix 1 (a Béatrix.) C*était presque vous... je vous doublais... 
et For et les succès de revenir. Quoique bien et dûment sé- 
parée d'avec M. Maupin, je lui avais assuré de loin des 
rentes, une pension... un quartaut de madère par semaine. 
Sa reconnaissance égalait son ivresse, mais elle ne fui 
pas de longue durée ! Deux mois après, il avait cessé de 
boire ! 

HENRI. 

11 est mort? 

SABINE. 

En portant un toast à ma santé ! Quant à moi, au milieu 
de mes nouveaux triomphes, tenant sous mes lois la Suède, 
le Danemark et la Norwége... je jurais bien de tout braver... 
J'avais compté sans la Russie I Un prince moscovite s'était 
épris de moi; il était jeune, il était beau, et tant d'amour 
brillait dans ses yeux, qu'on ne pensait guère aux diamants 
dont il était couvert... Il m'offrait sa main et je refusais. 

HENRI. 

Pourquoi? 

SABINE. 

Parce que je l'aimais 1 

BÉATRIX, è part. v 

Comme moil 

SABINE. 

Parce que je ne me sentais pas digne de lui ! 

BÉATRIX, à part. 

Comme moi! 

ScaiBB. — Œuvres complètes. I«"« Série. — S»» Vol, — ST 
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SABINE. 

Parce que je lui voulais pour femme, pour princesse Za- 
banoff, une autre que la Maupin ! 

BÉATRIX, voulant parler. 

Comme... 

CATHERINE, lui fermant la bouche avec la main. 

Tais-toi ! 

SABINE. 

Enfin... le voyant si malheureux... Vous savez que je suis 
pour les grands partis... Je me décidai à en finir avec la 
Maupin, qui ne méritait pas de vivre... 

BÉATRIX. 

Que veux-tu dire ? 

SABINE. 

Une nuit, la maison de la cantatrice, une maison déli- 
cieuse, devint la proie des flammes, qui sévirent avec tant 
de violence qu'on ne put rien sauver, pas même la Maupin, 
dont on ne retrouva le lendemain que les cendres, et qui, 
depuis la veUle, fuyait vers la Russie avec le prince Zaba- 
noff... aujourd'hui son mari... un mari charmant, que de- 
puis un an je n'ai pas quitté un instant ; mais, blessé dans 
une bataille, non loin du czar Pierre... on lui a ordonné les 
eaux des Pyrénées. Nous venons de Baréges. Il est là-bas 
dans sa voiture. Le czar nous rappelle... il n'y a pas une 
minute à perdre. J'ai demandé une demi-heure, et me voilà! 

CATHERINE. 

Mais dites-nous donc* 

HENRI i 

Expliquez- nous... 

SABINE, regardant sa montre. 

Dix minutes de passées, c'est déjà trop! parlons de vous..» 
de vous, à qui j'apporte secours et consolation. 
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TOUS. 

Comment ! Que dis-tu ? 

SABINE. 

Par qui commencerai- je ? Par vous, Catherine, qui, la 
première, m'avez accueillie autrefois... Je ne vous aurais pas 
reconnue ; paysanne, vous voilà grande dame I On ne change 
pas ainsi en quelques mois sans miracle ! 

BÉATRIX. 

N'est-ce pas ? C'est étonnant ! 

SABINE. 

Pas pour moi, qui dès le premier jour avais découvert un 
secret... ou plutôt une douleur. 

HENRI et BÉATRIX, étonnés. 

Une douleur î 

SABINE. 

Que vous ignorez tous deux... et que je viens vous ap- 
prendre. 

HENRI. 

C'est donc cela qu'elle veut nous quitter. 

BÉATRIX, allant* à Catherine. 

Qu'elle veut me suivre au couvent ! 

SABINE. 

Ne le souffrez pas ! Elle y mourrait ! car elle aime quel- 
qu'un ! 

CATHERINE. 

Moi? 

HENRI, arec dépit. 

Elle 1 Catherine I ' 

BÉATRIX. 

Allons donc ! Quelle idée ! 

SABINE. 

Dès longtemps et malgré elle. Ne m'interrompez^ ^as ! 
Encore cinq minutes d'écoulées... '"^** 
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lENRI, avec colère. 

\, ses meilleurs amis, elle avait caché 

SABINE. 

est-ce pas ? Et vous tiendriez à con- 

HENRI. 

nque de confiance est un crime... 

SABINE. 

n'êtes peut-être pas éloigné d'être le 

HENRI, tioablé. 
THERINE, de même. 
iBINE, rapidement* 

[)s de discuter cela avec vous, je u'ai 
: (a Henri, àdemi-Toix.) Le bonheuf est 
>tre foyer... Toutes les grandes dames 
t pas.!. 

[ENRI, à demi.?oix. 

Ë, regardant sa montre. 

que dix minutes !..-. Et Béatrixl Ma 
n plus à plaindre que vous tous... (a 
e me dites rien ! Je connais vos souC- 
is connais depuis longtemps I 

(ÉATRIX, effrayée. 
SABINE. 

* ! Les moments sont précieux... (a 
i voir la princesse Zabanoff que de- 
que ce fût tout de suite. Je saute de 
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voiture, je traverse la cour, je me dirige ^^rc 1a crranH *»«- 
calier, je rencontre un beau cavalier 
pousse un cri... moi de même... C'était I 

TOUS. 

M. d'Albret ! 

SABINE. 

Qui, de ce pas, il me Ta dit, allait se ti 

HENRI. 

Se tuer, pourquoi? 

SABINE . 

Parce que votre sœur ressemble à mad 
parce que, désespéré de cette ressembla 
surtout de vos refus... il ne pouvait plus 

BÉATRIX. 

Eh bien? 

SABINE. 

Je lui ai tout dit... tout... votre secret 

BÉATRIX. 

Qu'as-tu fait? 

SABINE. 

Je me suis confiée à un galant homn 
plus que sa vie ! 

BÉATRIX. 

Et qui, maintenant, va me mépriser, w 

SABINE, montrant la porte à drc 

Eh ! non, et la preuve, c'est qu'il est 
d'amour et d'impatience ; il attend de v( 
tant un cri.) La demi-heure !... Adieu !... 

BÉATRIX. 

Sabine ! Sabine ! 

HENRI. 

Toi à qui nous devons notre bonheur ! 
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CATHERINE. 

Vous ne pouvez nous quitter ainsi... 

SABINE. 

Et la Russie qui m'appelle !... Et lui qui m'attend ! 

BÉATRIX et CATHERINE. 

Et notre amitié? 

SABINE. 

Elle vivra toujours ! 

HENRI. 

Et notre secret ? 

SABINE. 

11 mourra avec nous ! (a demi- voix. ) Pour ma part, je suis 
bien tranquille, et parmi mes petits-fils, qui seront tous des 
princes russes, pas un ne se doutera jamais que leur grand'- 
mère a vendu des roulades !... (a toîx haute.) Adieu ! Adieu ! 

(Elle s'élance yers la porte du fond, Henri, Catherine, Béatrix» yeulent la 
suivre. Elle les arrête de la main.) 
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